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PRÉFACE DE li'ÊDITEUR. 



Les ouvrages français que la librairie américaiiie a ftanÔB 
jasqu'ici, presque exclusivement, à nos nombreuses écoles où 
Pon cultive avec ardeur Vétude de la langue ftançaise^ sont 
l'histoire de Chadea XII par Voltaire, Gilblas et le Bachelier , 
de Salamanque par Le Sage, Télémaque paiFénélonj les 
oBuvies de Molière, de Regnaid, de Radne, de Corneille^ et 
les œuvres choiâes de Voltaire. 

Personne n*est plus disposé que mm à donner à ces produc- 
tions du génie tous les éloges qu'elles méritent à si juste titrei 
mais, il fiiut bien qu'on l'avoue^ GKlblas et le Bachelier de 
Salamanque, avec tout le naturel, la pureté et l'élégance#da 
style, ne sont certes pas des ouvrages qu'on puisse mettre sane 
danger entre les mains de tous les jeunes-gens indistînctemaot: 
ils contiennent des peintures fidèles et animées des fiiibleses«t 
des vices du genre humain f mais pour quelques imaginations 
sur les quelles la raison n'a encore que peu d'empire, ces 
peintures sont trop voluptueuses et trop séduisantes. 

Cluant à Télémaque, à, tout âge, il y a quelque fruit à retirer 
de sa lecture ; mais il s'en fiiut de beaucoup que tout y soit à la 
portée de jeunes esprits : il £iut déjà «voir acquis une certaine 
expérience du mondes et avoir beaucoup réfléchi pour < 
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prendra toutes les hautes leçon» de philosophie et de sagesse. 
f[ue renferme ce titre excel)éht. 

Les œuvres du premier derauteurs comiques, ont été com- 
posées dans un nècle où l*on s'exprimait sur certaines sujets 
avec une liberté que proscrit aujourd'hui la bonne société. D'ail- 
leurs, oouvtnt Moli&re attaque des vices que l'on doit soigneuse" 
ment cacher aux jeunes-gens, au lieu de les exposer à nu sous 
leurs jeux : ils ne les remarqueront que trop-tôt. Néanmoins 
le Misanthrope, le Bourgeois gentil-homme, ne censurant que 
des ridicules, plairont et instruirotit toujours, sans blesser ni 
la morale ni la délicatesse. J'en dirai autant des Femmes 
savantes, dont pourtant quelques expressions seraient peu 
séantes dans la bouche d'une demoiselle. 

Dans les œuvres de Racine, de Corneille, etc. il y a bien des 
choses mutiles à l' instruction, et qu'on ne lit pas dans nos 
écoles. 

La vie de Charles XIT est peut-être le meilleur ouvrage 
avec lequel on puisse commencer l'étude de la langue française, 
le style en est facile, le sujet intéressant et instructif. 

Je viens d'en publier une édition stéréotype, avec des notes 
en anglais. Elle réunit les trois qualités qu'on exige dans un 
livre scolastique, beauté de caractères, correction et bas prix. 

Ainsi des livres français vendus le plus ordinairement pour 
nos écoles, le dernier seul excepté, les uns ne sont pas sans 
danger pour les mœurs des jeunes étudiants, les autres sont 
au-dessus de la portée ordinaire des élèves, ou bien contien- 
nent une foule de sujets entièrement inutiles parce qu'ils no 
sont pas Ins. Cependant la littératnrp. frnnç-îi'-e est bien 
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asMï riofa# potir q«e Von puisée fiute un choix d'eiivf âges 
co&venal^as aux écoles, un choix qui ne présente rien de 
dangereux, rien d'inutiie et dont les parties, dans l'onfare de 
leur succession, soÎMit en harmonie avec le développement 
ordinaire de l'intelligence et la marche de l'enseignement , 
C'est dans ce but que j'ai entrepris de publier une ooUecti^n 
des meilleures pièces du théâtre français. • 

J'ai cm devoir y &ire entrer les quatre comédies suivantes : 
La Manie de BrUler^ Vanglas ou les aneient amis, Le 
Susceptible, Une matinée de Henri IV, par Picard. Elles 
sont toutes d'un style facile et élégant, et le but que l'auteur 
s'est proposé, est éminement morsi. 

La première de ces pièces est une de celles dont on ne 
saurait trop recommander la lecture; elle représenta» les 
conséquences terribles d'une folie qui n'est malheureusement 
que trop commune dans tous les pays, et qui est loin d'être 
étrangère chez nous. " Aujourd'hui phisque jamais, on v«ut 
gagner vite et beaucoup, non pour amasser comme Jes avares 
d'autrefois, mais pour briller et satisfaire sa vanité ! Condiian 
ne voit on pas de gens, qui pour surpasser les autres en luxe^ 
en étalage, pour les éclipser, se sont ruinés et ont ruiné leur 
famille! On apprend qu'un homme qu'on croyait honnête, 
est obligé de se cacher .pour des friponneries ;'il avoit un beau : 
frère qui avoit uncarosse, et une belle sœur qui'avcât des 
diamants ; pour avoir des chevaux et donner des diamants à 
sa fernsne, il avoit fait taire sa probité !" Pieazd peint admi- 
rablement le vice dont je viens de parler ; il montre tout ce 
qu'il produit de ridicule çt de malheureux pour ceux qui s'y 
abandonnent. 
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Un dei eametdiM qu'on lencontre le pltu gdafealdanale 
Bumâe, estcdui d'un hcMBine qui a au fond da cœur, le geime 
et le goût de toutes les Tertue, maie qui est trop &ible pour 
résister aux tentations de la vanité et de Tambition, Ce 
caractère est d'autant plus dangereux que le beau côté se 
présente le premieri qu'il inspire une confiance pleine et entière 
et que ce n'est souvent que par notre ruine, que nous sommes 
élairés sur une confiance mal placée. 

C'est dans Vanglas, que l'auteur développe un tel caractère. 

Yanglasest né avec un cœur excellent, une intelligence 
supérieure ; mais il a de l'ambition, beaucoup de vanité et de la 
fiiiblesse. Ses belles qualités le rendent dévoué à ses aniis, il 
rêve leur bonheur, mais ses fidblesses, ses vices, combattent ses 
lionnes dispositions, il a le désir de leur être utile, tout en 
contribuant à leur ruine. 

Dans Le Suaeepttbley Picard nous fait voir tout le ridicule 
et le malheur que la susceptibilité traîne à sa suite. 

Si la susceptibilité n'est pas un vice, au moins c'est un définit 
de caractère, que les parens ou ceux qui les remplacent auprès 
des jeunes-gens, ne peuvent assez surveiller. 

Le susceptible est malheureux et rend malheureux tous ceux 
qui lui sont attachés, 

La quatrième pièce, Une matinée de Benri /F, est comme 
la précédente une Comédie en un acte. Son but est de men- 
Irer combien il est fecile aux supérieurs de fidre fidre de 
bonnes actions, à ceux qui dépendent d'eux, en les y encoura- 
geant et par des paroles et des exemples. 

Je publierai dans le premier vdume de ma collection, les 
Quatre pièces dont je viens de parler. 
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eHeaFemmeêêmoanUê, TouftefintjentiuiclienideBieinM 
siTantea^ quelques expreask»» un pea fibres ; 

Dans le troifflâme^ le Cid, Cinnaf Rodogvne, les fibroset 
de Corneille. 

Dans le quatrième, Zaire, Âlzire^ Minpe^ VOffhàiki dé la 
Chine par Voltaire. 

Enfin le cinquième volume comprendra EHker, Aitdf- 
naçue^ Athàliej IphigMe et Bajazetf par Racine. 

CHARLES DB BEBR. 

Neiff'Yorkt 25, Ma/i, 1830. 



LA 

MANIE DE BRILLER^ 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE, 

REPBitSBNTéB POUR LA PREMifiRE FOIS LSS3 SEPTEMBRE 1806. 



La chétive pécore 

s'enfla ai bien qa'dle creva. 
La Fontaine. 



PERSONNAGES^. 

DERMANCE, négociant. 
Madame DËRMANCE, sa femme. 
HENRIETTE, leur fiile. 
BOURVILLE, négociant. 
Madame BOURVILLE, sa femme. 
LAMARLIËRE, ami de Bonrville et de Dermance. 
Madame LAMAilLIÊRE, sa femme. 
Madamoiselle LEBLOND, revendeuse à la toilette. 
PIERRE, valet de Lamarlièw. 
JACCtUES, valet de Boiirville. 



La scène se pas&e à Paris, dant une niaiion cosimuoe à DeroiMce et ù 
lîourvillc. ' 



LA 

MANIE DE BRILLER. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DËRMANCE, Madame DERMANCË. 

DERMANC^, 

Morbleu ! madame, j'entends être le makre chez mol Vous 
d^pen9ez trop, vous dépensez mal ; il m'en coûte de &ire le 
mari grondeur ; mais enfin que m'ave^Tous apporté pour dot ? 
Des talents, des grâces, mille qualités, estimables sans doute ; 
mais voilà tout. Tandis que moi, déjà négaciant accrédité, 
lancé. . . . 

MADAME DEBMANCE. 

Bien, monsieur ; cherchez à m'humilier : vous n'y parvici.^ 
drez pas. Je suis fille d'avocat : ma naissance, mon éducation, 
me mettent au-<ieseus de vos reproches. Clue trouvez-vous ù 
reprendre dans ma dépense 1 J'ai la vanité de suivre les mo- 
des, de ne pas me laisser éclipser par les femmes de ma société, 
par cette madame Bourville sur-tout, la femme de votre ami, de 
votre confrère, qui est venu se loger dans notre maison, presque 
dans le même appartement. Mais cette affectation de jouer un 
jeu énormci, cet élégant cabriolet dans lequel vous courez tout 
Paris, sans que jamais j'en puisse disposer ; ces grand» dîner^^ 
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où je m'ennuie, et dont il fkut que je fasse agréablement le» 
honneurs, ne sont-ils pas plus coûteux que mes cachemiis» me» 
dentelles^ mes diamants 1 Or, maintenant, tourmentez-moî, 
aocablez-mcH, rendez-vous la risée de tout Paris, en lésinant 
avec votre femme. 

DERMANCE. 

Gtuil moi, lésiner! eh, ventrebleu! je me ruine plutôt. 

MADAME DERMANCE. 

due dites-vous là 1 vous vous ruinez "ï 

DERMANCE. 

Eh non ! vivacité, emportement : non, je ne me ruine pas, 

MADAME DERMANCE. 

En vérité, il y a de quoi se trouver mal aux propos que vous 
tenez. 

DERMANCE. 

Encore une fois, calmez-vous, rassurez-vous ; j'ai eu tort de 
mettre de l'aigreur dans mes remontrances. Mes affidres n'ont 
jamais été si brillantes. Mon intelligence, ma capacité, vous rêr 
pondent de ma fortune. Je suis heureux, très-heureux avec vous. 

MADAME DERMANCE. ' 

Eh bien ! à la bonne heure ; je vous aime quand vous parlez 
raîs(m. 

DERMANCE. 

Je voulais vous dire seulement qu'il ne suffit pas de gagner. 
Nous sommes seuls. Cette manie de paraître, de briller, ne 
nous entraine-t-elle pas un peu loinl Nous avons une fille à 
marier. 

MADAME DERMANCE. 

Fort bien ; mais encore faut-il soutenir son état. 

DJERMANCE. 

Oh! sans doute; mais il y a des événements qu'il faut crain- 
dre, qu'il âtut prévoir; ce n'est pas que j'aie la moindre 
inquiétude. Mais vois-tu bien, ma bonne amie : nous étions 
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troa jeunes gens, simples garçons marchands dans le même 
magasin, Lamarlière, Bourvillc et moL Je m'établis le pre- 
mier ; le bonheur me sourit. En moins de deux ans je gagne 
cent^mille francs ; je m'imagine que cela durera toujours ; c«la 
a continué, à peu de chose près. C'est alors que j'ai le bon- 
heur de t'épouser. Bourville, jaloux de me voir aussi avancé, 
trouve une espèce de fermière, qui lui apporte une grosse dot : 
le V(Hlà marchand à Saumur ; mais bientôt l'ambition, le désir 
de m'égaler, le font venir à Paris. Depuis ax ans, nous dis- 
putons à qui fera le plus d'affaires, le plus de dépenses ; eh 
bien ! il y a des moments où je suis tenté de croire que Lamar- 
licre a pris le meilleur partL 

MADAME DGRMANCE. 

Fi donc ! Lui et sa l^inme sont bien les plus bravés gens 

Je les ai jugés dans le peu de temps que nous avons passé ù 
leur manufacture, près d'Orléans. Mais vivre en province : 
ah ! monsieur Dermancei, cela vous conviq^drait-ill 

DCRMANCE. 

Enfin, il commande à ses ouvriers; il n'a personne à envier. 

MAQAME DERMANC£. 

Crois-tu donc qu'il soit impossible de vivre à Paris sans trop 
dépenser *? 

DBBMANCE. 

C'est prédflément ce quB je wox te prouver. Il faut du 
luxe, du faste, mais modérément. 

MADAME DERMANCE. 

Eh ! mais, je ne demande pas mieux que de chcrrhor avec 
toi quelques économies. 

C'est cela, des réformes. 

MADAME DERMANCK. 

Des sacrifices qui ne paraissent pa.<. 

DERMAXCF. 

D*abord tes diamants î 



6 LA MANIÉ DE BRILLER 

MADAME DËRMANXf. 

Mes diamants! 

DERMANCE. 

Voilà six mois que je ne te les ai vus. 

MADAME DERMANCE. 

C'est qu'il n'y a rien de si bourgeois que de ne jamais sortir 
•ans être chargée de pierreries, comme madame BourviDe; 
mais une femme ne peut se passer de diamants. Vendez votre 
cheval, votre cabriolet, tout ce que vous voudrez, j'y consens ; 
mais laissez-moi mes diamants. 

DERMANCE. 

Eh bien I je serai plus raisonnable que toi ; je garde mon 
cabriolet : ce n'est pas une affaire de luxe ; mais plus de jeu, 
plus de fêtcB, plus de repas ; je rends à l'orfèvre notre nouveau 
service en argenterie ; je ne reçois plus que mes amis. 

MADAME DERMANCE. 

De mon côté, je verrai, je te promets. . . Eh ! mon Dieu ! je 
tÎMis si peu à la parure. Et ma fille, qu'en a-t-elle besoin ! 
.Une jeun« personne est toujours bien. Et puis, son éducation 
s^avance : je congédierai tous ses maîtres : elle en sait autant 
qu'eux ; hors le maitre de danse cependant : oh ! celui-là est 
trop essentiel. 

DERMANCE. 

Voilà ce que c'est ; il ne s'agit que de s'entendre. 

MADAME DSRMANCE. 

Tu verias, tu verras comme je vais être simple, économe. . . 

SCÈNE IL 
DERMANCE, MàDAHS DERMANCE; JACQUES, 

EN JOKEY. 
. , JACfilUES. 

^ Monôeur et madame. . . . 

DERMANCE. 

Eh ! mais, c'est Jacques ! 
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MADAME DERMANCE. 

Comment ! Jacques 1 le domestique de madame Bourville 7 

JACaUES. 

Madame ne me reconnaissait pas, à cause du changement, 
c'est tout simple. Je ne suis plus laquais, je suis jokey. 

MADAME DERMANCE. 

du'estrce que c'est donc que cette fantaisie d'habiller en 
jokey nn petit nigaud de paysan qu'ils ont fait venir de Saumor 7 

DERMANCE. 

La toque de velours ! le galon d'argent ! il est magnifique. 

JACaUES. 

Cela me sied, n'est-ce pasi Comme monsieur a pris un 
cabriolet. ... 

DERMANCE. 

Glui? Bourvillel 

MADAME DERMANCE. 

Pas possible ; sa femme ne m'en a rien dit hier au soir. 

" JACUUES. 

Je le crms bien : c'est une surprise qu'ils ont vnralu fiiire à 
leurs amis ; parce qu'enfin ta fortune de nos amis, cela nous 
cause toujours du plaisir ou du dépit ; et monsieur et madame, 
qui rendent justice aux sentiments de monsieur et de madame. . . 

MADAME DERMANCE. 

Ils ont raison. 

JACaUES. 

Bre^ c'est une grande affaire en marchandises que monsieur 
a terminée hier à sa satis&ction ; et tout de suite, il a com- 
mandé le cheval, le cabriolet et ma veste ; c'est-à-diré, il a 
acheté le cabriolet de rencontre d'un homme qui a tant mangé, 
qu'il vend tout 

MADAME DERMANQE. 

Monsieur Boorville n'en est peut-être pas le dernier pro- 
priétaire. 
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JACaUES. 

Oh! oui; moneieuipeut monter encore, et il m^envole de- 
mander s'il peut TOUS voir avant de sortir ce matin. 

MADAME PERMANCE, à 90n VMTi, 

Ils veulent nous narguer. 

DERMANCE. 

Eh ! vraiment, ce salon ne tient-il pas à son appartement 
comme au mien 1 

MADAME DERMANCE. 

du'a-t-on besoin de se &ue annoncer, quand on dcme^rc 
dans la même maisonl 

JACaUES. 

C'est juste. C'est monsieur Bourville le fils qui sera en- 
chanté quand il apprendra cela dans la manu&cture de ce 
monneur Lamarlière, chez lequel il travaille. Madame n'a 
pas manqué de lui écrife ; je viens de porter la lettre à la 
poste. Ainsi donc, je vais prévenir mes maîtres; et, avec 
votre permiBsion ; j'irai voir si mademoiselle Lucile, votre fem- 
me de chambxe, me reconncâtra sous mon costume de jokey. 

(Jlsort) 

SCÈNE III. 
DERMANCE, Madame DERMANCE. 

MADAME DERMANCE. 

Eh bien! monsieur 1 

DERMANCE. 

C'eit moMice?»bIe. Ces gens-là se ruineront; 

MADAME DERMANCE. 

RiBteng(-vou3 en anièie 1 

BERMANCE. 

CeBourvUle! moncréditvaut lesien; c'est un sot Gtuand 
0008 étigoa jdOQPS) en plaiÀrs, cm affiiizes il ohcrdiBÎI & mar- 
cher sur mes pas ; mais sans goût, sans délicatessf'f 99m le 
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moindre tact. Je le fetiguais à courir après moi ; il ne pouvait 
m'atteindre. 

MADAME DERMANCE. 

due sa femme est bien avec lui ! Une vraie paysanne sans 
éducation, reprochant sans cesse à son mari que c'est la dot 
qu'elle a apportée qui a commencé leur fortune. Gtuel chemin 
eDe a fidt, de la ferme de son père à sa petite ville, et de sa 
petite ville à Paris^ où elle nous apporte a la fois la gaucherie 
de la campagne et les ridicules de la province ! Malheureuse- 
ment les ridicules vont en augmentant, les qualités en décli- 
nant. On passe à une fenmie d'être vive, étourdie, légère; 
mais il fiiut être jeune. 

DERMANCE. 

Je vois ce que c'est { BourviÙe aura &it un bénéfice quel- 
conque, et aujourd'hui il dépense le double de ce qu'U a gagné 
hier. Eh bien ! voilà les gens qui sont heureux ; tout leur 
réussit. Gtu'on vienne jious dire qu'il faut de l'esprit pour faire 
fortune : celui-ci, le bien lui vient en dormant ; U ne songe 
qu'à ses plaisirs ; c'est dommage qu'il-s'ennuie par-tout. 

SCÈNE IV. 
DERMANCE, Madame DERMANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Bonjour, mon père. 

DERMANCE. 

Bonjour, ma chère en&nt {A part.) Ah ! monsieur Bour- 
viUe^ vous vous ennuyez d'aller à pied. 

MADAME DERMANCE. 

Monsieur Dupré est-il vtenu 1 

HENRIETTE. 

Oui, maman ; j'ai pris ma leçon. 

MADAME DERMANCE. 

Bien, ma chère Henriette. C'est aujourd'hui ^otie bal d'à- 
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bonnes, je yeux qae tu y brilles encore plus f uc la dernière 
fois. 

D£BMANCE. 

Ecoute» écoute ta mère, mon en&nt; j'aime à la voir tirer 
vanité de sa fille. 

UADAME DERMANCE. 

Ouï, c'est là que j'ai placé tout mon ergueil. 

HENEIETTE. 

J'aime beaucoup la danse, maman ; mais je vous avoue que 
je préférerais les contre-danses : on est nuûns remarqué. 

MADAME DERMANCE. 

Pourquoi donc cela 7 II faut danser seule, Quidemoiselle. 

DERMANCE. 

Oui, les gavottes, les boléros. A quoi servirait-il qu'cm. vous 
éi^t appris tous ces pas, si vous ne dansiez qu'avec tout le 
monde î 

HENRIETTE. , 

Moi, je suis un peu de l'avis de monsieui BourviUe le fîls. 
L'hiver dernier, il était encore à Paris, et il me disait qu'il 
n'aimait pas voir une jeune personne se donner en spectacle. 

MADAME DERMANCE. 

Bourville le fils est un sot dans son genre, comme son père 
dans le sim. Je le crois bien, qu'il souffinit de vous voir 
danser. Ses parents, ont dépensé assez d'argent pour eon 
éducation ; comment en a-t-il profité 7 

HENRIETTE. 

Il ne sait pas danser, mais monsieur Lamarlièie &ï est fort 
content 

MADAME DERMANCE. 

Oui, grâce au Ciel, son père l'a envoyé en prawinoe. Il peut 
faire quelque jour un bon commerçant, un bon manufacturier; 
mais il ne sera jamais un homme aimable. 

DERMANCE. 

^ En un mot ma fille, je veux que tu paiaisses, qu'on te re- 
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luarque, qu'on t'admire. Oui, je reprends mon courage. Je 
^e veux pas baisser, je ne baisserai pas. 

SCÈNE V. 

DERMANCE, Madame DERMÂKCE, HENRIETTE» 
BOURVILLE;MAnAMEBOURVILLE, en amazone. 

BOURVILLE. 

Me voici, mon cher. 

DERMANCE. 

C^est toi, Bourville. 

MADAME BOURVILLE. 

Eh ! bonjour, ma toute belle ; que je vous embrasse. Mais, 
en vérité, vous rajeunissez tous les jouis.; (puél air àe «snté, 
de fraicheuf! quelles couleurs vives, piquantes, natuieUes ! 
Où prenez>vous votre rouge 1 Eh bien ! vous saves mon bon- 
heur 7 monsieur BourviUe s*est donné un cabriolet, je veux 
l'essayer; nous allons au bois. 

MADAME DERMANCE. 

Monsieur Bourville sait donc conduire 1 

BOURVILLE. 

Oh! pas beaucoup; mais cela s'apprend; et puis une fols 
liors de Paris, je ne suis plus inquiet 

MADAME BOURVILLE. 

Ne sms-je pas là, d'ailleurs? 

DERMANCE, à part 
£n efiêt, madame a pris quelques i«iiic^)6s chez son .pèie. 

MADAME BOURVILLE. 

j'ai mis mon habit d'amazone ; j'ai hina M% -n'est-ce pas 1 

BOURVILLE. 

Un dièval superbe ! et pas trop cher : mille tfimiies ; on* m'a 
dît que c^était pour rien. 

DERMANCE. 

Vraiment, es-tu content de ton maicbandl Tn ne l'en'- 
.^igneras. Je cherche un attelage* 
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BOURYILLE. 

Pour qui î 

DERMANCE. 

Pour moL Ma femme se plaint de ne pas jouir de mon 
cabriolet ; je prends un carrosse. 

MADAME DERMANCE. ■ 

Un carrosse ! Ah ! j'en mourrai de joie. 

MADAME BOURYILLE. 

Vous prendriez un équipage I A ce qu*il me parait, vos 
afiaires prospèrent 

DERMANCE. 

Eh ! mais, je ne me plains pas. , 

MADAME BOURYILLE. 

Eh bien! vantez-Yous dotic de la belle situation de votre 
commerce, monsieur Bourville! Vous voyez. Il me semble 
cependant qu'avec la dot que je vous ai apportée. . . . 

B0URYiy.LE. 

Un moment, ma femme, un moment ; chaque chose à son 
tour. 

MADAME DERMANCE. 

Ehi mon Dieul ma chère, faut-il, parce que vous avez de 
l'humeur, chercher querelle à votre marit 

MADAME BOURYILLE. 

Moi, de l'humeur ! vous vous trompea^ ma chère ; je suis 
dans une joie, un enchantement. . . Mais c'est qu'il est cruel 
que la fortune des pauvres femmes se trouve employée tout 
entière. . . . Heureusement mon fils n'est pas dans la position 
où se trouvait son père. Raison de plus pour attendre, et ne 
lui laisser fiiire qu'un excellent mariage. 

BOURYILLE. 

Oh! mon fils, je ne sais pas de qui il tient. Il a de l'es- 
prit . . . c'est un Caton. 

MADAME BOURYILLE. 

Stms moi, il serait encore à Paris; au lieu qu'àprésentp 
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chez ce biave monsieiur Lamartièie, il travaille, il s'iiutruit, et 
il ne perd pas son temps à filer un par&ît amour qui ne peut 
conduire a rien. 

MADAME Df;RMANCE. 

Croyez, ma bonne amie^ que, pour ma part, j'ai fort ap- 
prouvé le parti que vous avez pris pour votre fils. A propos, 
Henriette, avez^vous répété cette sonate que vous devez exécu- 
ter au prochain concert avec ce jeune colonel î 

HENRIETTE. 
Oui, tniMTri?ii , 

MADAME DERMANCE. 

TTn jeune homme fort intéressant, qui parait se plaire beau^ 
coup dans notre société. 

MADAME BOUBYILItE. 

La musique ! Ah! que vous avez bien fait de faire appren- 
dre toutes ces belles choses à votre fille dans sa jeunesse I Moi, 
j'avais pris des maîtres en arrivant a Paris; mais^ c^est sin- 
gulier; Us me trouvaient des dispositions, et je n'avançais pas. 
C'est leur &ute. Ces imbécilles-là m'ennu3raient avec leurs 
commencements, qu'ils m'apprenaient comme à pn enfant. 

. DERMANCE. 

Grâce à l'éducation que madame a reçue, le meilleur maitie 
de ma fille a été sa mère. 

MADAME BOURYILLE. 

Oh ! les maîtres n'ont pas nui II n'y a que dans la danse 
que j'aie &it quelques progrès. Tenez, voyez si je ne feis pas 

Ûen le pas de walse. Ta la la la rera, (Elle ehante et 

danBC,) Ahi! 

MADAME DERMANCE. 

Eh ! quoi donc, une entorse 7 

MADAME BOURYILLE. 

I^on, ce n'est rien. 
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MADAME DERMANCE. 

Eh! machdf^ , 

"Ne forçons point notre talent, 
Nous ne feiions rien avec gnce ;" 
ia vôtre est de plaiie à votre mari. 

MADAME BOURVILLE. 

Ctu'esl-oe que c'est que cela? c'est comme le lefirain d'une 
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Point du tout, c'est d'une fable de La Fontaine. 

MADAME BOURVILLE. 

' Ah ! une ikble. Allons, monsieur BourviOe, donne^moi la 
main, et partons. Sans adieu, belle. Comment vous mettez- 
vous pour aller ce soir au bal 7 Pourquoi vous voit-on toujours 
wns vos diamants'} 

MADAME DERMANCE. 

Le» perles sont-de tfieilleur ton. 

MADAME BOURYILLE. 

De meilleur ton? J'en aurai. 

BOURVILLE. 

Ah çà, Dermance, je donne après-demain un grand dîner ait 
Rocher de Cancale ; vingt-cinq amis intimes, pas davantage. 
Tuenseiasl 

DERMANCE. 

PaspossiUe; c'est le jour que le ministre a pris pourvenir 
dîner chez moi. 

BOURVILLE. 

Ah ! diable ! j'avais compté sur toi. 

MADAME. BOURVILLE. 

Eh ! laissez donc monsieur ; puisque monsieur reçoit le mi- 
nifltN^ il £uit bien vous résoudre avons passer de lui Jacques^ 
Jacques^ mon jokey, je n'ai pas encore de cocher, mot; mais 
<e!a vidadia. (A JocqujM qui paraît.) Marchez devant 
{BawrviUc et sa femme aortent.) 
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SCÈNE VI. 

DERMANCE, Madame DERMANCE, HENRIETTE. 

MADAME DERMANCE. 

Le» voilà paitb. S'ils venaient ici pour cheroher des féfici- 
tatiiHis sur leur cabriolet, ils doivent ôtre enchantés ; fis ne se- 
ront pas aussi contents de leur promenade qu'ils se le promet- 
tnent; cela console. Mais, mon ami, est-ce une pteânuiitéHa 
que vous avez voulu fiiire, en parlant de ce carrosse 1 

DSRMANCE. 

Une phÉNmterie ! Non parbleu, je n'en aurai pas le ddttKIt- 
tL C'est comme le dUier du ministre ; je tiens à le reeèreâr, 
atmi flBcrétaxre m'a fiût espérer.... due BouT^Fffle êoixtÊt scJl 
repas chez le restaurateur; moi, je donne les mietis chee lâoi. 
Celui-là peut m'étre très-utile. Je garde mon argenterie. Le 
seite ram regarde, madame. 

MADAME DERMANCE. 

Fiez-vous à mm ; tout sera convenable. 

DERMANCE. 

Moi, je vais ches mon s^er. H fout aussi que je tàHetpÊA" 
ques agents de change, quelques courtiers, mon notaire. Vdotf 
entendez bien que, pour frapper un pareil coup, il faut risquer, 
il faut entreprendre. Sans adieu, ma bonne amie. Embrase»* 
mm, ma ôlle ; repasse encore ta sonate. Il est fort aimabl^ ce 
jeune colonel; il fera un ehemin très-rapide; j'aurai tbit to 
mien, je l'espère au moins; et alora....Vous^ madame, tâdfSK 
eependant, d'économiser ; car, en vérité, vos dépensas, cettes 
que voue ftites pour votre fille... Je vais ches mon sellier. 

{Rsort.) 
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SCÈNE VIL 
Mk©AME DERMANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon père nous recommande l'économie,, et il se donne un 
caxrosBe! 

MADAME DERMANCE. 

Une boutade, un caprice, auquel il ne faut paa prendre garde. 

HENRIETTE. 

Pardon, maman : ne m'appartient pas de blâmer mes pa- 
seHtoruviÂB} &u risque de leur déplore, mon premier devoir 
n'est-il pas de leur dire ce que je pense 1 Croyez-vous trouver 
le bonheur dans cette lutte perpétuelle entre monsieur Bour- 
ville et vous? 

MADAME .DERMANCE, 

Et pourquoi ces gens-là cherchent-ils à l'emporter sur nous'î 
Je ne veux pas être humiliée. 

HENRIETTE. 

Mais si cette crainte d'être humiliée vous amène des cha* 
grins 1 Je vous ai vue quelquefois sombre, mélancolique en tKSt- 
tant du jeu, en quittant vos marchands, mademoiselle Leblond 
sur-tout 

MADAME DERMANCE. 

Moi, je suis toujours très-gaie, très-heureuse. Je joue très- 
petit jeu, on ne t'a pas dit que je jouasse gros jeu? Mademoi- 
selle Leblond est une fille charmante, qui me vend à crédit des 
marchandises d'occasion. Je suis en cx>mpte avec elle, comxùB 
madame Bourrille. J'ai toujours du plaisir à la voir. 

SCÈXE VIIL 

Madame DERMANCE, HENRIETTE; Mademoiselle 

LEBLOND, PORTANT des CARTONS ET DES t»AaUETS. 
MADEMOISELLE LEBLOND. 

Votre servante, madame. 
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MADAME DERMANCB. 

Nous parlions de vous, mademoiselle Leblond. ^! auds, 
mon DieuJ vous devez étouffa sous le prads de vw paqueli. 

MADEMOISELLE LBBLOKD. 

due Toulez-vous, madame ; quand on est obligé de tnTaî&ar 
pour vivre.... Permettez que je m'asseye. Ne vaut-il pas biea 
HÙeuz prendre un peu de peine.... je n'en peux plus, en véri- 
té — que de se condime.... comme tant d'autres? Des c ho t w 
charmantes que j'apporte à madame. Une robe de cour qui 
B'a été portée qu'une fâa ; la femme de chambre me l'a ttsnfé s 
c'est frais comme du neuf; une partie d'étoffes du matil^ qvtè 
le naichand cède à moitié prix, parce qu'il veut voyager; c4 
un voile de dentelle qui n'a pas été blanchi; je l'ai acheté à kl 
vente d'une femme qui avait peu de linge^ mais des cachemires 
superbes. 

MADAME DERMANCE. 

KoD, non, madeouNselle Leblond; je vous doift^déja a«MZ. 

MADEMOISELLE LEBLOND. ^ 

Fi donc, madame; puis-je être inquiète avec madame? Sans 
parier de la confiance que madame est faite pour inspizér, nous 
sommes encore loin de compte. 

MADAME DERMANCE^ btÙ, 

Paix donc, je vous en prie. {Haut.) J'ai asses de zobes, j's4 
trop de dentelles. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

y Mais ces petites étoffes? Regardez donc coBuiie c'est j/M^ 
comme c'est de bon goût, comme cela siérait à mademoiselle^ , 
h mad»"^ ! On prendrait ces dames pour les deiaseeurBi jelo 
patie. 

MADAME DERMANCE. 

VoiiB êtes une sirène, mademoiselle Leblond ^ je ne pmi- 
dxai lien; et comme j'espère Ixentêt temoBef Aotie eon^ à 

2* 
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MADEMOISELLE LEBLOND. 

Eh ! Boon Dieu ! madame, je n'en doute pas, et ce n'est paa 
là oe qui d<Ht arrêter madame. Madame garde les deux pièces, 
n'est-ce pas? Gela fera trois robes; ne parions pas du prix : 
neuf fhuios l'aune. 

MADAME DERMANCE. 

En effet, c'est pour rien : mais pourquoi ne portez-vous pas 
toutes ces bonnes occasions a madame Bourvilleî 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Madame Bourville ! oh ! je ne suis pas jalouse de conserver 
sa pratique. Comme^it, madame, voilà huit mois que je ne 
I peux en tirer un écu, et c'est bien dix-huit cent quatre-vingts 
Irancs qu'elle me doit 

MADAME DERMANCE. 

Entérite 1 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Si elle ne devait qu'à moi encore, je serais tranquille. 

MADAME DERMANCE. 

Eh bien ! ma fille, qu'en di»-tu 1 

HENRIETTE. 

Moi, ma-wian, je dis qu'il est bien malheureux que cette en« 
vie de paraître plus qu'elle n'est ait exposé madame Bourville 
à de telles indiscrétions. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Ah! VOUS avez raison, cela m'est échappé; mais vous êtes 
ses amies, vous n'en direz rien. 

MADAME DERMANCE. 

Oh! n'ayez pas peur. Allons, je prends vos étoffes. Et 
vous dites donc que madame Bourville doit à tout le monde? 

MADEMOISELLE LLBLOXD. 

Je ne fais que le soupçonner, madame. On prêt^d qu'elle 
a le malheur de mettre des sommes énormes à la loterie. Et 
son pauvre tnari ! c'est une pitié ! s'il savait tout, il serait ca- 
paUe de se dé&ire ^ avec cela que la tête n'est pas ùx^ Mot 
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Je suis douce, compatissante ; jusqu'ici je n'ai rien dit ; mais la 
patience se perd à la fin. 

MADAME DERMANCË. 

Ahlje VOUS* en prie, mademoiselle LeHond, ménagez-la, 
quand ce ne serait que par égard pour moi : c^est une si bonne 
personne, malgré tous ses ridicules. 

SCÈNE IX. 

Madame DERMANCE, HENRIETTE, Mademoiselle 

LEBLOND, Madame BOURVILLE. 

MADAME BOURTILLE. 

. Je vais m'évanouir un vened'eau, de Veau de méluse. C'est 
aflSneux, c'est épouvantable. On n'est pas de cette ma]adxesBe4à. 

MADAME DERMANCE. 

Eh'l nkon Dieu J que vous est-il donc arrivé ? 

MADAME BOURVILLE. 

Un événement, un accident, une horreur. Au détour delà 
rue, monsieur fiourvilte...Pourquoi veut-on se mêler de ce qu'on, 
nesjiitpas'} Je lui disàdia, il tourne à droite, il accroche la 
boutique du libraire, vmlà les brochures dans le ruisseau, deux 
glaces cassées, le libraire qui s'emporte, le monde qui s'amasse. 
Moi, je veux parier, on dit que je. crie ; je rougb jusqu'au fond 
ds l'ame, je hûsse monsieur BourviUe se débattoe, je prends 
un fiaeie, et me voilà. 

MADAME DERMANCE. 

Tous n'êtes pas blessée ? 

MADAME BOURVILLE. 

Mais non, Je ne crois pas; mon mari non plus, Jacques 
non plus. Mais jugez donc de mon malheur, du scandale... 
Ah ! bonjour, mademoiaelle Leblond. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Je vous salue, madame. 

MADAME DERMANCE. 

C'est tiop heuxeux que l'accident n'ait pas eu de auite^i Te- 
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nn, pour tous oonsoler, voyez ces jolies étoffiM que mademoi- 
selle LeUond m'a apportées. Il faut vous en donner une robe. 
Tous en avez encore, mademoiselle Leblond, n'est-il pas vrai ? 

MADEMOISELLE LEBLOKD. 

Hélas! non. Ce sont les deux dernières pièces que j'ai 
fournies à madame. 

MADAME BOURVILLE. 

Gomment ! vous n'en avez plus ; oh ! il &udxa bien que vous 
m'en trouviez. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Eïh ! maiB| madame on ne fuit pas l'impossible. 

MADAME DERMANCE. 

Oh ! elle vous en trouvera, j'en réponds, c'est une fille ed bon- 
ne, si alerte pour des pratiques aussi exactes que vous. Mais 
pardon, on m'attend. Pauvre femme I Vous avez dû avoir une 
frayeur 1.. Calniez-vous ; je suis à vous dans l'instant. Mais 
pourquoi vous laisser conduire par votre mari 1 Je vous en prie, 
mademoiselle Leblond, dès que vous aurez du nouveau, ne man- 
quez pas de me l'apporter. Vous remettrez ces étoffes à ma 
femme de chambre. 

(Elle 8ort avec safiUe,) 

Mi DEMOISELLE LEBLOND. 

Je n'y manqueiai pas, madame. 

SCÈNE X. 

Mademoiselle LEBLOND, Madame BOURVILLE. 

MADAME BOURVILLE. 

due veut dire ce ton ironique 7 J'espère, mademoiselle, que 
vow n'avez rien dit qui pût me compromettre. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Moi, madame f pour qui me prenez-vousj s'il vous phit ? 

MADAME BOURVILLE. 

Pourquoi dcmc flerm-voaa ai vite voa cartons^ vo» paquets? 
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MADEMOISELLE LEBLOND. 

Oh ! il n'y a tien là qid puisse convenir à madame. 

MADAME BOURYILLE. 

Comment ! rien ; ah ! voyons, je vous en prie. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Ma foi, madame, il est inutile de s'exposer phu qa'on ne 
l'est 

MADAME BOURYILLE. 

Phit-il, mademoiselle? 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Je dis que quand madame aura acquitté le premier mémoiM, 
je seiai à ses ordïes; mais que juaque-là...je sms prête à ven- 
die...au comptant. 

MADAME BOURYILLE. 

Vous êtes une impertinente. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Impertinente! Je n'aime pas les injures^ madame; je 
m'adresserai à votre mari. 

MADABfE BOURYILLE. 

A mon mari I ne vous avisez pas de cela. Revenez demaifl^ 
dans la journée, ce soir ; vous serez payée. Maip aprôs, ne 
remettez plus les pieds chez mot Je voudrais bien savoir par 
quelle raison mademoiselle accorde la préférence à madame 
Dermance, et lui laisse prendre à crédit tout ce qu'elle veut? 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Eh I mais vraiment I si madame voulait employa les aecreta 
de madame Dermance 

MADAME BOURYILLE. 

Les secrets! Et quelssecrets? 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Je ne peux pas les dire, madame. 

MADAME BOURYILLE. 

Ah I dites donc, dites donc, mademoiselle LeUond, ma bo^me 
petite mademoiselle Leblond. 
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M4DSM0IfiELI«£ LEBX4OND. 

Non, madame ; je ne aaàa pas trahir la eonfiance des peraoa- 
nes. Voilà votre mari, je sors, et je reviendrai dans la journée, 
comme madame a bien vonlu me le permettre. {Elle «ort.) 

MADAME BOURTILLE, seul^. 

Dessecrets! madame Dermance a des secrets. Ah! si je 
pouvais les pénétrer. 

SCÈNE XL 

BOURVILLE, Madamb BOURVILLE. 

BOURVILLE. 

]hen suis quitte pour quelque argent : je me suis hâté d'ac^. 
courir, parce que j'ai pensé que tu étais inquiète de moi. 

MADAME BOURVILLE. 

Mol, monsieur? très-inquiète, assurément Ainsi, nous 
T«ilà revenus de notre promenade 7 

BOURVILLE. 

Je n'en suis pas fâché. Tu m'entraînais, et j'aides affaires ce 
matin; mais console-toi; demain.... 

MADAME BOURVILLE. 

Demain! je ne sors plus avec vous en cabriolet; je ne veux 
pas noip. plus me faire conduire par un jokey, j'aurais Pair d'une 
solliciteuse de places} vous entendez ce que cela veut direî 

BOURVILLE. 

Mais, ma femme.... 

MADAME BOURVILLE. 

Oui, monsieur; en attendant que vous aye^ un carrosse, 
comme votre ami Dermance, c'est une demi-fortune qu'il me 
iaut. 

BOURVILLE. 

Mais, ma femme.... 

MADAME BOURVILLE. 

C'est la mode ; c'est le moins que je puisse prétendre* Est- 
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ce que vous n'auriez pas dû me prévenir!... Oui, mon maii, 
une deiBi-f<»tane) ou nous nous brouifierons. {BOe wrt.) 

SCÈNE XII. 

BÔURVILLE, 8BUL. 
Mais, ma femme.... Allons, vcôlà une autre ftstaisie. Ob! 
quel aigent il m'en coûte pour avoir de temps en tempe de la 
l»nne humeur dans mon ménage. Il est bien heureux, Der- 
maâce ! il doit tout à lui-même. De mon côté, je vais un peu 
vke. EInfin j'ai touché hier des sommes ^^t aujourd'hui.... J'ai 
les manières trop grandes, trop distinguées.... Je suis trop aimé 
des femmes, moi; cela me ruine... Et ces lettres de change 
dont l'échéance approche.... Oh! je ne m'inquiète guère^... 
Une afiTaire manqtie, j'en risque une autre, et tout cela se sue> 
eède si bien.... que je ne sais jsas tn^ où j'en suis; maison vit 
et l'on dépense. 

SCÈNE XIII. 

BOURVILLE, DERMANCE. 

DERMANCE, à part 

Excellente spéculation ! cent pour cent de bénéfice ! mais les 

fonds.... Et cet orfèvre qui me tourmente! (Hau^.)Ah!te 

voilà, Bourville. 

BOURVILLE. 

Moi-4nême. 

DERMANCE. 

Tu ne vas pas au bois de Boulogne? 

BOURVILLE. 

Non, un accident... Et puis j'ai fait réflexion. J'ai donné 
des rendez-vous ; les affaires commandent. J'ai à recevoir de 
l'argent. (A part) Si je m'adressais à lui. 

DERMANCE. 

Tu v(M8 ui^ homme transporté, mon ami; on vient de me 
proposer une opération superbe. Je ne la cherchais pfts> on 
1^ venu me trouver. 
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BOORTJLL& 

Je Ven fiûi mon oompUment. Moi, je n'ai que le oounni; 
maifilTatrèd-lnen. 

DERMAKCB. 

C'est une aoqmntbn daps le grand genre, des boÎB, des 
préa^ des oflinea, un domaine, des domaines. 

BOURTILLE. 

Moi, je ne sais auquel entendre. Je fiiis la conuniaaîon, 
j'entreprends pour mon compte. Tu as va mon nouveau ma- 
gasin ; il n'y a pas là d'armoires vides ni de pai^uets de foin ; 
et mes eauzHle-vie, mes cafés, mes sucres, mon chantier! 

P&RMANCE. 

Je pourrai te vjBndre mes bois. Je projette de^ coupes, des 
«lêmolitions. Le bois est lâen jeune, le bâtiment à abattre est 
en bon état : mais les bois, le fer, les plombs, les matériaux me 
paieront une portion du capital, et le château me restera. 

BOURVILLE. 

Unchâteau ! tu auras un château I Ma foi, moi, j'aime mieux 
fiiiie valoir, et louer, comme je fids, une maison aux portes de 
Paris. 

DERMANCE. 

Tu fius bien; mais moi, qui me trouve gagner assez, je peux 
bien céder à la manie de la propriété. 

BOURVILLE. 

Ainsi tu es content *} 

DERMANCE. 

Très-content. 

BOURVILLE. 

Et moi aussi Je te dirai que je suis sur le point de placer, 
comme on ne place pas, une très-forte somme. J'attends des 
rentrées, elles ne me manqueront pas. 

DERMANCE. 

Non, elles ne te manqueront pas. Mais juge donc quelle 
exoeltenfte affiire! cent mille francs comptant, des délais pour 
^e rester et lUie rente viagère sur deux vieilles tôtesqui ne peu- 
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veut pas aller loiiL Je n*en suk pas aux eiqpédieiits; mes 
finids me suffiront. 

BOURYILLE. ' 

Oui, ils suffiront, et même s'il me manquait quelque chose^ . 
je poumds m'adresser à toi, n'est-ce pas? 

DERMANCE. 

A moi? Tu veux m'emprunter? 

BOURYILLE. 

Ohlpeut-êtxe. 

DERMANCE, à part. 
U s'adresse -l»eQ. {Haut,) Mais, mon anû, je ne sais paB....<: 

BOURYILLE. 

Comment ! tu ne sais pas 1 (A part,) Je le reconnais Ik 

DERMANCE. 

Fais une chose plutôt; renonce à ton affidre; la mienne est 
^ belle, je le parierais. Prête-moi tes fonds. 
bourvilLb. 
Ah ! tu comptais sur nKnl 

DERMANCE. 

Pas du tout ; c'est par l'intérêt que je prends à un ami. 

BOURYILLE. 

Laisse donc Chacun pour soL Fais tes affiiires, je ferai 
Iles miennes. (A part,) Gtuel égoiste ! 

DERMANCE. 

A la bonne heure. Tu entends bien que ce n'est pas un 
service que je te demandais. Avec ma signature, je trcntve* 
rai... l'impo8sible....(A part.) Je ne sais où donner de la tète. 

BOURYILLE. 

La mienne, vaut encore quelque chose sur la place, (il part) 
Comment diable satiafidre ma femme à présent? 

DERMANCE. 

€ln?e8t-ce que C'est? Tu me boudes, je crois? 

BOURYILLE. 

Mcâ, t£ bouder! Ah! tu me connais bien xnal! On sp pï^ 
3 
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pose, on se demande, on prèle ou l'on ne prête pas, et Pon n'en 
reste pas moins amis. 

DERMANCE. 

Bonaamb*? ' ' ' 

BOURTILLE. 

Excellents amis. Iras4u à notre société demain 7 Je n'irai 
plus, moi; pn y joue trop petit jeu, et puis Us y ont admis des 
artistes. Cela joue serrée. 

DERMANCE. 

Ctuel bien je ferai dans mes terres, à mes pauvres paysans ! 
Tu y viendras avec ta femme, ton fils. Justement c'est près 
d'Orléans, à deux lieues de la manufacture de Lamarlière; 
vous aurez des logements à choisir. Dix appartements de 
maître complets. 

BOURVILLE. 

C'est superbe! 

SCÈNE XIV, 
BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon père, mon père, monsieur LamarHère et sa femme qui 
arrivent à Paris. 

DERMANCE BT BOCRYILLE. 

Lamartière ! 

HENRIETTE. 

Voilà Pierre, leur vieux domestique, qui ne les précède que 
d'une keore; il a déjà parié à maman. 

SCÈNE XV. 

BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE, 
PIERRE. 

PIERRE. 

Votre serviteur, mes bons messieurs. D'abord je dois vous 
demander bien pqidon pour mon maître; ce n'est qu'au mo- 
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ment de monter en voituie qu'il a pu tiDUver le temps d'écrire 
deux mots que voilà à monsieur Dermance. 

{Il remet une lettre à Dermance.^ 

BOURYILLE. 

Ah I c'est à toi qu'il écrit. 

PIERRE. 

Nous ayons eu tant d'embarras pour les visites à £ûre à mon- 
fiieiir notre préfet, pour emballer toutes nos marchandise». 
Oflà, mademoiselle, nous venons exposer les produits de noire 
industrie. C'est glorieux pour notre manufacture ; *mais c'est 
bien juste. Allez, il n'y a pas eu de cabale contre nous; et 
madame a voulu profiter de l'occasion pour venir à Paris. 

HËKRieTTE. . " 

Et monsieur "Bourville le fils vient-il avec voiuî 

PIERRE. 

Oh! pastout-â-fidt si vite, il faut quelqu'un de confiance 
pour accompagner le chariot de marchandises. Il ne sera ici 
que dans six jours. Et comme inonsieur ne vous avait pas 
prévenus^ moi je me suis proposé pOur lui servir de courrier, 
et, en cas que cela vous gênât de nous loger, choisir quelque 
bon hôtel garni 

DERMANCE. 

Comment, un hôtel garni! Se moque-t-il de roml Croît^l 
que je ne sois pas en état de le loger 1 Ce bon Lanfitllière! 
C'est là un véritable ami. 

BOURVILLE. 

Oui, un ami sur lequel on peut compter. 

SCÈNE XVL 

BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE, 

PIERRE, Madame DERMANCE. 

MADAME DERMANCE. 

Entendez-vous î mademoiselle Lucile, Dumont, Antoine, 
qtf on ae dépêche, que tout soit prêt, élégant, commode. Cette 
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chèie mmiiimft Lamialière! quelle femme essentielle, inténs^- 
tffeotel Point curieuse, point orgueilleuse. 

SCÈNE xvn. 

BOURVILLE, DERMANCE, HENRIETTE, PIER- 
RE, Mesdames DERMANCE, BOURVILLE. 

MADAME BOURVILLE. 

Eh! mon Dieu! que veut dire tout ce train, tout ce bruit? 

BOURVILLE. 

Lamarlière et sa femme, qui seront ici avant une heure, qui 
logent chez Dermance. 

MADAME BOURVILLE. 

Et pouiqufâ pas chez vou% monsieur Bourville'^ 

MADAME DERMANCE. 

RéfléchÎBBes donc, qu'habitant toutes deux la même maV> 
son, c'est comme s'ils logeaient ches vous. 

MADAME BOURVILLE. 

' Justine, ma cravache, mes gants; il fiât un temps superbe, 
je vais au-devant d'eux. 

MADAME DERMANCE. 

Nous y allons avec vous, ma chèie. Eh bien! inon bon 
Pierre, allez donc vous reposer, vous raftaichir ; j'ai donné mes 
ordres. 

PIERRE. 

Bien sensible madame; j'y vais. 

HENRIETl B, à pOTt. 

n sent ici dans six jours. 

PIERRE, à Henriette, 
J*ai quelque chose à vous dire de la part du jeune homme ; 
éhut » {Il am-O 
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SCÈNE XVIII. 

BOURVÏLLE, DERMANCE, HENRIETTE; Mïs- 

DAMBB DERMANCE, BOUR VILLE. 

MAAAMR DÉBITAKCE. 

Monsiem Bourville, vous emmènerez monàeiir Lamariière 
après-demain à Totre R(k;her de Cancale') 

' BOURVÏLLE. • 

Pourquoi donc*? n'aTez-vous pas du monde ce jour-là 7 

MADAME DERMANCE. 

Vous entendez bien qu'il figurendt mal avec nos convives. 

BOrRVILLE. 

n s'ennuierait avec les miens. 

DERMANCE. 

Laissons cela, ne songeons qu'au bonheur de revoir un «n« 
dm canùtrade. 

MADAME BOURVTLLE. 

En effet, qu'est-ce que la vanité auprès des plaisirs de Pâme *? 
Paime sa femme de tout mon cœur. Ce qui m'inquiète, c'est 
que ces provinciales, quand elles viennent à Paris, veulent tout 
voir, il fiiut les accompagner, et elles ont une tournure.... 

MADAME DERMANCE. 

Ctui donnera du relief à la vôtre, ma chère. 

MADAME BOURVÏLLE. 

C'est juste. Allons au-devant d'eux. Je me fids une fôte 
de briller aux yeux de madame Lamariière. 

{EUe sort avec son mari.') 
DERMANCE, à safêwme. 
Je n'ai qu'un mai à vous dire, madame ; je veux qu» liotm 
mu de province smt tout «Bbui de notre éclat. 

9lV Dt7 PftBMIBR ACTE. 
3* 
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SCËNE PREMIÈRE. 

LAMART.IËRE; ^PERMANCE, BOURVILLE, HEN- 
RIETTE; Mesdames LAMARLIÊRE, DERMAN- 
CE, BOURVILLE. 

LAMARLIftRE. 

Ma' foi, mes amis, votis avez bien fait de venir an-devant de 
moi; je ne me serais jamais douté que cet hôtel fût votre mû- 
son. 

madame LAMARLiftRE. 

C'est un palais! 

BOURVILLE. 

Oui, c'est joli. 

DERMANCE* 

0ht je prendrai bieiitôt une maison entière. {AppelatU,') 
ADons donc, Antoine, Dumont, serves monsieur, transportez 
les paquets. Ces drôles-la sont d'une négligence ! 

{Deux vakta traveraenk le théâtre portaiU des paquets.) 

MADAME DERMANCE. 

Vous voici âme enfin, ma chère madante Lamazlière. 

MADAME BOURVILLE. 

J'avais danb l'idée qu'il m'arriverait quelque bonheur an- 
joiOd'huL 

DBRMANOB. 

Je devrais t'en vouloir. Songer à descendre dans .un hôtid 
gaim! J'ai un appartement d'ami complet. 

BOURVILLE. 

Et mol doQC^ n'ai-je pas l'enttenM)! à ton service ? 
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JLAMAELlftEk. 

Bonjour, Dermance; bonjour, Bourville: la santé 1 elle est 
bonne. Les affîdresî eUes Tont bien. Les miennes auas^ 
grâce au Ciel. Je ne marche pas aussi vite que vous ; mais 
enfin il n'y a pas d'année sans quelques économies. Char- 
mant voyage que je fids-làl L'honneur d'être appelé par le 
gouvernement ! vous le savez, je ne suis glorieux que pour ma 
manu&cture. Le plaisir de &ire vmr Paris à ma femme ! cela 
flatte toujours une femme de province, et la joie de retrouver 
mes amis, mes camarades'dans un bel état de prospérité. De- 
mandfffi, je n'ai fait que chanter pendant toute la route ; n'est- 
ce pas ma femme'? 

C'est vraL Cluel aimable garçon que votre fils, madame 
Bourville! Il sera ici dans six jours. Et cette belle demoi- 
selle, madame Dermance, comme elle est grandie, comme elfe 
est embellie! Oh ! monsieur Bourville le fils me l'avait bien 

lAttAllLlftRE. 

Or çà, je dis mes afiaiies à tout le mondes moi : d'ailleurs ce 
ne aeiait ni avec vous ni avec vos femmes que je voudrais avdr 
de secrets. Outre l'exposition de mon industrie, j'ai un grand 
motif qui m'amène à Paris : voilà seize ans que je travaille; 
cornsne je vous disais, il n'y a pas eu d'année sans éowaaÔBB. 
Il est ten^ de placer cela utilement, agréabfement : j'ai ras- 
semblé tous mes fonds.' Dis donc, femme, tu n'as pas oublié 
fe portefeuille 1 

MAI) AXS LAUARIild&E» 

n est là dans mon sac. Nous ne pensions pas être si riche». 
Deux cent trente-quatre mille cinq cents francs en bons effets^ 
en bonnes lettres de change. J'en ai feit le compte hier. 

DERHANCS. 

En vérité? 

BOtfSTiLLE, tendant la main à LamarUhe, 
.Tant que cela I Ce cher ami \ 
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LAHARUteE* 

Oh ! poôf rotts, ce ne serait rien ; pour non», c'est Une for- 
tune* 

HADAHB BOVRTItLK. 

Et c'eit madame LamArUère qui a le portefeuille'} 

LAMARLldmK. 

Oui vitdment ; c*est toujouns elle qui tient la boune. Moii 
Je n'ai souvent pas le sou ; mais je suis tranquille ; die ne m« 
laisse manquer de rien. Brave femme! Ctuel dommage de ne 
pas avoir un ou deux enfants ! «Voilà tout ce qui manque à no* 
tre bonheur* Ainsi, mes amis, vous m'indiquerez quelque 
honnête notaire, quelque placement solide; sans usure, au 
moins. Outre que cela répugne, il fiiut s'en défier, n^Bst-ce 
pas 1 Toi, ma femme, tu vas te reposer, causer avec ces dames, 
et mm je vous souhaite bien le bonjour. J'ai des lettres de 
monsieur le préfet pour le ministre ; c'est trop important pour 
fue je retarde. 

BOURVILLE.. 

Tu as des lettres pour le ministre 1 Oh! ohl 

MADAME LAMARLiftAB. 

Vous allez prendre une voiture, mcmsieur Lamariière; j|e 
n'entends pas qu'a peine arrivé vous couriez à pied; le pavé de 
Puis est fiitigant. Je t'en prie, mon ami^ ménage-toi ; ne va» 
pas faire une maladie. 

BOURVILLE. 

Attends» je vais fiiixe atteler mon cabriolet* 

DBRMANCE. 

Le mien est tout prêt dans la cour, et je ne sortirai pas. 



Vous avec des cabriolets? Bravo, mes amis! Il ne eaumit 
vous arriver autant de bonheur que je vous en désire ; mais vous* 
me donnerez qudqu'un pour condoiie; je me perdrais, moi, et 
je crains les embarras. 
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DERVANCI« 

Viens ftvac moi ; je vais donner des ordres à l'on de mes gen^. 
et tout en descendant nous causerons. 

BOUKVILLE. 

Je vous accompagne ; aussi-bien ai-je affaire à ma caisse. Or 
çà, tu loges chez Dermance ; mais aprèsdemain tu dines ave6 
moi, en bon endroit, en bonne compagnie. 

DERMANCE. 

Point du tout Tu reculeras ton dîner, mon cher Bourville ; 
Lainariière sera bien aise de se trouver avec le ministre chez 
moi. 



Avec le ministre! 

PBEIIANCE. 

Oui ; nous aurons quelques artistes, un concert. 

MADAME BOUEVILLE. 

pans huit jours je vous donne une fête à ma maison de cam^ 
pagne ; nous aurons aussi des artistes. 

LAMARUdEE. 

A merveille ! de plaisirs en plaisirs. Sans adieu, ma femme; 
votre serviteur, mesdames; bonjour, mon aimable demoiselle. 
QrUeOe jolie figure! Il &ut marier cela, Dermance. 
(jR chante,) 
«Et tôt, tôt, tôt, qu'on la marie.» 
Je fend un second voyage tout exprès pour danser à la noce,. 

BOURVILLE. 

Toujours aimable. 

DERMANCE. 

Toujours gai. 

LAMARLiâRE. 

Je mourrai comme cela. 

(P sort aven BmirvilU et DerTrurnr.e.') 
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SCÈNE IL 

MiSDAMES BOURVILLE, DEÊMANCE, LAMAK- 
LIÊRE; HENRIETTE. 

MADAME DERMANCE. 

due TOUS êtes heureuse, ma bonne amie! C'est un homme 
charmant que votre mari. 

MADAME LAMARLiftRE. 

N'«BtH3e pas? Il me semble que c'est d'hier que nous sommes 
mariés. Iln'y a pas le plus petit changement, en vérité. Allez, 
il TOUS aime bien tous, et je n'en suis pas jalouse. Je ne loi 
connais qu'un dé&ut : quand il traite avec quelqu'un à qui il 
croit pouvoir se confier, il est d'une crédulité.^ C'est tout sim- 
ple ; il ne songe à tromper personne, il ne peut soupçonner per- 
sonne de vouloir le tromper. Et U se donne un mal ! Dès cinq 
heures du matin il est avec ses ouvriers à dresser lui-même les 
métiers, à travailler sur de nouveaux procédés: c'est sa manie; 
c*est son empire que sa manufacture. 

MADAME BOUEVILLB. 

Mais cela doit vous faire une vie assez monotone ; pas de so^ 
dété, pas de beau monde. 

MADAME LAMARLIÈBE. 

Est-ce que jai le temps de m*eniiuyer ? est-ce que je n'ai paa 
mon ouvrage*? est-se que la journée ne se passe pas avec une 
rapidité ?... C'est un détail qui ne finit pas. Soixante ménages 
qui sont autour de moi ; et je suis là comme une maîtresse de 
pension, coiome une mère plutôt Ils sont si bonnesgens 1 Ils 
me consolent de n'avoir point d'en&nts. Et puis les confiden- 
ces des jeunes filles, et les sermons qu'il fiiut faire aux jeunes 
garçona Or, vous entendez Hen, madame Bourville, que si je 
prends tant de soin des autres, je n'ai rien épargné pour le fils 
de nos amis : il ne néglige pas sa musique; il &it des progrès 
surprenants dans le dessin. Mon mari est enchanté de son 
travail, et moi je suis enchantéede sa douceur, de son honnêteté^ 
de sa décence. 
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MADAME BOUEVIXXE. 

Otù, George est on bon enfant. . 

MADAME LAMAELllftK. 

Joli garçon. Et quel bon cœur ! Oh I il aie ta répété bien 
souvent, il «'imagine n'avoir pas quitté la maison paternelle. Et 
avec quelle amitié il me parle de son père, de sa mèie^ et puis 
de madame Dermance et de sa fillei 

MADAME DERMANQE. 

En Térité, vous me feriez aimer la vie pastorale; mus vous 
voilà à Paris, c'est à nous à vous en feàte les honneurs. 

MADAME BOUEVILLS, 

Je m'en charge, je vous conduirai par-tout : au spectacle de la 
CGOST, j'ai des billets par un jeune otààst de la garde ; auxbocde- 
vards, il y a un mélodrame d'un pathétique! à PQpéra, j'ai pris 
parti dans la dernière querelle sur les ballets. 

MADAME LAMAELiftaE. 

Cela n'est pas de refus; je suis en vacances icâ, je ne^dc- 
mande qu'à bien me divertir. 

MADAME DEEMANCE. 

Ce soir, nous vous menons au bal. ' 

MADAME LAMAELldSE. 

Au bal! Vous me direz comment il &ut que je m'habille. , 
Je ne veu^ pas aller de pair avec toutes vos belles dames; mais 
il ne faut pas être ridicule. 

MADAME BOUEVILLE. 

Soyez tranquille ; rapportez-vous-en à notre goût. Eh ! mais, 
ma chère, nous faisons babiller madame Lamarlière, et nous 
ne pensons pas qu^elle a besoin de repos. 

MADAME LAMAELIÈRE. 

Eh ! mon Dieu ! non ; je ne me suis jamais sentie moins 
fatiguée. 

• MADAME DERMANCE. 

Mais il faut vous feire voir votre appartement. 
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MADAME LAMARLlftlIE. 

Ah ! ofQÎ, je n'en aeni pes fâchée^ 

MADAME» BOUETILLE. 

Yom permettes que je ne tous quitte pas, nia voisine 1 Je 
suis si beueuse, si transportée de Pairivée de madame La- 
marlidiei 

MADAME LAMAELiftRE. 

En vérité, mes chères dames, tous n'imaginez pas combien 
je suis sensible à votre bonne réception. Au bal, ce soir ! On 
m'a pai^é de la danse de mademoiselle. . . (A madame Bout- 
"pille.) Monsieur votre fils. 

MADAME DERMANCE. 

Venez, venez; je me flatte que vous serez contente de votre 
appartement Vous n'avez pas amené de femme de chambre, 
la mienne vous en servira. 

MADAME BOUaVILLE. ^ 

La mienne n'est-elle pas aux ordres de madame? Disposez 
de tout ce que je possède, collier, faraoeletfs bagues et boucles 
d'ormlles. J'ai tant de bijoux que j'en peux prêter à mes amis. 
Venez, venez, ma chère. 

(Elle 8ort avec madame Dermanee et madamt LamarlièreJ) 

SCÈNE IIL 

HENRIETTE, PIERRE. 

rXEBRE. 

Mademoiselle. 

HENRIETTE. 

AhJ c^est vousy Pierre. 

PIERRE^ 

Ecoutez donc. Est-ce que vous n'avez pas entendu ^ue 
j'avais quelque chose à vous dire de la poxt du jeune htmaoel 

HENRIETTE. 

De monâear Bourville? 
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PIBARE. 

Ëîi ! oui. Il m*en a tant prié : il en avait les larmes aax 
yaux ; moi, cela m'a touché. 

HENRIETTE. 

St enfin c'est. . . 

PIERRE. 

Une lettre qu'il m*a supplié de vous remettre. La vmlà. 
(iZ priaerUe une lettre à ïlenriette.) 

HENRIETTE. 

Une lettre, à moi ! 

PIERRE. 

D'abord, il m'a juré que c'était une lettre bien respectoenae, 
qu'on pourrait lire éevant tout le monde ; moi, je l'ai cru, parce 
que c'est un honnête jeune homme qui ne sait pas mentir. 
Cependant il m'a bien enjoint de ne vous la remettre- qu'en 
grand secret; et il dit que c'est à cause de mon âge K de mon 
attachement à mes maîtres qu'il m'a chdsi pour confident, et 
afin que le message ne vo^s parût pas suspect venant d'un bon 
vieux serviteur. 

HENRIETTE. 

N'importe, je ne peux pas recevoir. . . 

P1ERR& 

Laissez donc: je sais toute la manigance : il ne vous écrit 
pas, vous ne lui écrivez pas, et pourtant irous êtes en oorres- 
ptmdance. 

HENRIETTE. 

Nous! 

FIERRE. 

Oui vraiment; il a laissé à Paris sa pauvre ^&^e gouver- 
nante, à qui il fait du bien,- à qui il écrit toutes les semaines. . . . 
pour savoir de vos nouvelles, et la bonne femme vient vous ap- 
porter les lettres, et c'est vous qui dictez les réponses. 

HENRIETTE. 

Mais pourquoi m' écrire aujourd'hui'? 
4 
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J>IERRE. 

Parce que cela piesee; parce qu'il s'agit d'une affiiire qu'il 
voudrait déjà voir en bon train quand il arrivera, dans six jours. 

HENRIEirE. 

En vérité, Pierre, vous me mettez dans un gnmd embarras. 

PIERRE. 

Oh! il fiiut que vous preniez cette lettre, mademoiselle; si 
vous refusiez, vous me feriez croire que j'ai &it une mauvaise 
action de m'en charger. 

HENRIETTE. 

Je serais bien fâchée de vous affliger, mon brave homme ; 
mais je ne sais si je dois. .. . 

^lERRE. 

Eh! vite, prenez la lettre; cachez-la; voilà monsieur qui 
revient 

HENRIETTE, prenant la lettre^ 
Monaieur Lamarlière ! 

SCÈNE IV. 
HENRIETTE, PIERRE, LAMARLIÈRE. 

LAMARLlftRE. 

Je n'ai pas été long-temps. Ah ! c'est vous, mademoiselle '2 
c'est toi, Pierrel J'ai trouvé tout mon monde. Vous me voy- 
ez encore étourdi des politesses qu'on m'a faites. Dans une 
heure je dob aller prendre le chef de bureau qui veut bien avoir 
la cœnplaisance de me mener lui-môme avûl Invalides pour voir 
mes deux portiques.^ 

PIERRE. 

Ainsi, monsieur, vous voilà bien joyeux ; m6i aussi. 

LAMARLlftRE. 

Si je le suis, mon garçon! Juge donc ; s'entendre dire qu'on 
ûdt honneur à sa patrie, qu'il est impossible que des étrangers 

', * L'izpoilttoii des prodaitt de ritiduitrle avait eu lieu aux Invalldei. 
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ûasent aussi bien. C'est mon dernier procédé gui les a fiap- 
pés. Je irfy attendais. Cda n'esl pas gancfae d*avoir trouvé 
cela, n'est-ce pas ? Demain, on doit me fiiire causer avec deux 
membres de l'Institut Je suis revenu exprès pour votre dier 
papa, ma beile demoiselle. Il m'a dit qu'il avait à me parler, ^ 
et comane je n'aime pas à perdre mon tempe.... 

HENRIETTE. 

Je vais le prévenir que vous l'attendez, monsieur. 

LAMARLiftRE. 

Voudriez- VOUS avoir cette complaisance-là. 

{Henriette sort.) 

SCÈNE V. 

LAMARLIÈRE, PIERRE. 

'^LAMARLldRE. 

Cbarmante fille, ma foi. Elle me rappelle ma femme quand 
je lui ùâaaJB la cour. 

PIERRE. 

Irai-je avec monsieur aux Invalides? 

LAMARLlâRE. 

Oui, parbleui mon vieux compagnon. Sors, voici Bourville. 

{Pierre sort.) 

SCÈNE VL 
LAMARLIÊRE, BOURVILLE. 

BOURYILLE. 

Déjà de retour, Lamarlière 7 

LAJifARLiâRE. 

Oui ; je sus expédier les affaires. 

BOURYILLE. 

Tu n'as pas vu Dennance 1 

LAMARLifeRX. 

Je l'attendF. 
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BOUllTILItF. 

Enchanté de te trouver «eul. Mon zaâ, mon bon maû, /«i 
besoin de t'ouTiir mon cœur. 

LAMARLI^E. 

Eh! mon Dieu! tu parais tout préoccupé. Est-ce un œr- 
vice que je pourrais te rendre 1 

BOURTXLLE. 

Non ; mais c'est moi qui crois pouvoir t*en rendre un. 

LAMARLilklE. 

Ah! Ah! 

BOURVILLE. 

D'abord, posons les faits. Je suis le plus heureux des hom- 
mes. J'ai une fortune ; j'ai un crédit;.... enfin je me suis joli- 
ment arrondi depuis que j'ai Quitté Saumur : c'est que, vois-tu 
bien, Lamarïière, c'est en province que commencent les for- 
tunes ; mais ce n'est qu'à Paris qu'on en jouit et qu'elles s'a- 
chèvent. Glu'est-ce qui m'a &it déserter la ville où j'étais éta- 
bli 1 je n'avais plus rien à y Êdre ; j'étais le plus riche, le plus 
considéré ; je suis venu à Paris ; l'homme tant remarqué en 
piDvince s'y est trouvé ignoré. Mais je commence à percer, 
on parle de moi. 

hkHÂWLliELE. 

Je t'en fieds mon compliment. Maisoùen veux-tu venir î 

BOÙRVILLI?. 

Ah ! où j'en veux venir. Estrce que tout cela ne te fait pas 
envie? 

LAMARLlfiRE. 

Pas du tout. 

BOURVILLS. 

Tu as tort ; fais comme moi. Tu as des fonds à placer. 
Cluitte ta manufacture, place tes fonds chez moi ; associe-toi à 
moi ; et nous arriverons à écraser tout ce qu'il y a de négoci- 
ants. 
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LAMAELlftKE. 

Ctuitter ma manu&cture l Jamais ; c'est mon bonheur, c'est 
ma gloire. 

BOURYILLE. 

Ah ! si c'est ton bonheur, n'en parlons plus. Chacun a ses 
inclinations. Un autre plan. Glu'est-oe que je l^eux, moil 
ton afftntage. Tu es embarrassé de tes fonds ; je ne suis ja- 
mais embarrassé des miens, parce que le commerce.... C'est un 
âeuve qui coule toujours et qu'il &ut sans cesse alimenter.... 
Tu entends bien. 

LAMARLlâRE. 

Non, mais je devine. 

BOUa VILLE. 

Cela revient au même. Tu me connais, je te connais; reste^ 
en province, je reste à Paris ; confie-mm ton argent, je te don- 
ne un intérêt' dans ma maison. 

LAMARLIÈRE. 

Elst-ce que tu as besoin de fonds 1 

BOURVILLE. 

Moi ! On m'en jette à la tête de tous côtés, et je les refuse* 
C'est l'amitié..?, elle m'enflamme; je serais si joyeux de pou- 
voir l'obliger. Comme cela serait touchant ! Deux anciens 
amis s'aidant mutuellement, utiles à l'état chacun dans son 
genre! ^ 

LAMARLTdRE. 

Il est certain qu'avec la confiance que j'ai en toi... 

BOURVILLE. 

* T u ne peux rien trouver de plus avantageux ; mon commerce, 
ta mamifiicture, deux afiâires au lieu d'une. M<h, je t'ai pro- 
posé la chose d'abondance de cœur, cela m'est venu comme par 
inspiration. 

LAMARLldRE. 

Oui, je coniuûs ton amitié. 

4* 
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BOORVILLE. 

C'est convenu, n'est-ce posl 

LAMABLldRE. 

Oh f pas encore. 

BOURVILLE. 

C'est convenu* Ctuel bonheur pour moi, pour toi! Je 
t'expliquerai, jeté prouverai.. Je vais à la bourse ; et sans rien 
jdire, finement, j'entame des négociations, je prépare desopéiH- 
tions pour l'emploi de nos fonds communs. 

LAMAR^ ftRE. 

Un moment, rien n*est décidé. 

BOURVILLE. 

Clu'importe ; si tu ne veux pas, je prends tout â moncompte. 
•Ah ! parbleu ! je ne suis pas inquiet; mais tu voudras, j'en suis 
sûr, c'est ton intérêt, c'est le nôtre; l'union des cœurs, l'unioh 
des capitaux, quel avenir enchanteur ! j'en pleure de tendresse^ 

(Il eort.) 
SCÈNE Vil. 

' LAMARLIÈRE, seul. 

^Oû diable ce Bourville va-t-il me proposer... Brave homme, 
il veut que je sois riche ; je n'en serais pad fâché, moi. 

SCÈNE vm. 

DERMANCË, LAMARLIERE. 

DERMANCE. 

Pardon, mon ami, je t'ai fidt attendre. Un pauvre diaUe â 
qui je viens d'escompter des InUets... Parlons d^aifaires. Il se 
présente une occasiçn excellente pour tes fonds. Tiens, las 
Mtte affiche. 

{B lui présente une affiche de Mena à vendre.") 

LAMARLiftRE. 

Eh ! mais vraiment, c'est un domaine immense à vendre, à 
trois lieues de chez moi ; je le connais. C'est trop fort, je ne 
peux pas acheter cela. 
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DEUMAVCE. 

Xon, c'est moi qui Tacheté. 

LAMAftLiftRB. 

Tu l'achètes ; mais c'est une proyince tdut entidfe : il fimt ub 
million pour l'avoir. 

QERMANCfi. 

Mais, oui, à-peu-près. Je suis en état de soutenir de gvandes 
entreprises ; je prends ton capital, je te donne une première 
hypothèque, des intérêts raisonnables, et te voilà tranquille 

I.AMARLrÈllE. 

C'est que BourviUe vient de me proposer un autre emploi 

OERMANCE, 

Lequel^ 

LAMARL dRB. 

De me donner un intérêt dans sa maiâon. 

DERMANCE. 

Bizarre projet 1 

LAMARLifiRE. 

Il m'a souri. L'idée de me voir associé à un ami.... 

DERMANCE. 

Bcoute, je ne voudrais contrarier ni trâ, ni BourviUe ; mais je 
ne c^ois pas que cela te convienne. 

LAMARLiftRE. 

Oh I je n'ai pas encore accepté. 

DERMANCE. 

Bourville est trôs-solide, très-honnéte ; mais enfin c'est une 
chance qu'il te propose. 

lamarliAre. 
CestvraL 

DERMANCE. 

£t toi, qui en cours déjà dans ta manufacture... 

LAMARLiftRE. 

Oh ! des chances sûres. Il y adans le domaine que tu veux 
acsquirir une jolie petite maison de campagne : «11^ faifloât 
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gnmde en^e à ma femme ; on n*a pas yoolu la vendre séptté* 
ment 

DERMANCiL . 

Aide^moi àfiiiie la grande acquisition, je te vends la petite 
maison. 

lAMARLlftaE. 

C'est plaisant qu'excepté pour ce qui regarde ma manu&e- 
tuie, je ne sache jamais à quoi me décider. Me voilà fort em- 
barrassé entre toi et BourviUe. 

D£RMANCE. 

Allons, le projet de BourviUe n'a pas le sens commun, c'est 
un enfimtillage ; on s'asaode comme cela par un beau mouve> 
ment d'amitié, etle plus souvent on finit par se brouiller. 

LAMARLIÈKE. 

Cda ne se voit que trop. 

DERMANCÈ. 

Pour toi, qui as des goûts simples, la petite maison de cam- 
pagne, voilà ce qui te convient 

LAMARLiâRE. 

Gtuelque parti que je prenne, croyez, mes bons amis, que je 
sais apprécier votre zèle, votre rare attachement 

SCÈNE IX. 

DERMANCE, LAMARLIËRE, Madame LAMAR- 
LIÊRE. 

MADAME LAMARLiftRE. 

Te voilà, mon amL Eh Inen ! mademoiselle Dermance vient 
de nous conter qu'on t'avait reçu au ministère de la manière la 
plus honorable, comme tu le mérites. < 

LAMARLiftRE. 

Oui, vraiment ; tu m'en vois dans la joie de mon ame. 

MADAME LAMAELlftRE. 

Et moi, je vais ce soir au bal 
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' LJkMâRLIÈBS. 

Bien $ amuse-toi, ma femme. 

> DBRMANCS. 

Tiens, je m*en mpporte à madame. 

MADAME I<AMARI.itSE. 

De quoi a'agit'il donc 7 

LAMABLTâRE. 

Tusaia bien la petite maison qui est au bout dn giand paie 7 

MaDaM£ LAMARL ftRE. 

Est-ce qu'il serait possible de l'avoir 1 

LAMARLiftRE. 

Peut-être. 

DERMANGE. 

n n*y a pas de doute; elle est à toi, â tu veux. 

MADAME LAMARI^ dR£. 

Ah l mon ami, ne manque pas cela ; c'est un bijou. Ctuels 
délices d'aller passer ijoeB dimanches dans cette jolie petite mai- 
soimettel 

DERMANGE. 

Allons, il faut faire ce cadeau-là à ta femme. 

LAMARLidRE. 

Eh bien, j^y penserai, j'y Téfléchirai. 

DERMANGE. 

Il faudrait te hâter ; tu sens bien que je sais où trouver l'ar- 
gent nécessaire, mol J'ai des aetions sur plusieurs navires, des 
intérêts dans toutes les entreprises utiles; je suis lié avec tout 
ce qu'3 y a de mieux dans Paris. 

LAM'RLiftRE. • 

Eh bien ! ce soir, demain, je te dimi.... Mais j'ai des lettres à 
écrire. 

DSRMJTNCE. 

Je vais te conduire à ma lûbliothèque : elle .te servira de cabi- 
net pendant ton séjour à Paris. Dès que Bourville m'a vu des 
livres, il a voulu s'en donner; je ne em trop pouxqwtt ; 9 ne 

fît guère. 
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LAMARLlftliE. 

Ni moi. non phu ; je n*ai pas le temps. 

MADAME LAMARLiftRE. 

Tu ne me dis rien, mon ami ; tu ne m*embnsses pas. 

LAMARUERE. 

Si fait, parblen ! de tout mon cœur. AUons tu auias ta pe- 
tite maison. 

• DERMANCE. 

C'est cela; à toi la petite maison, à moi le château; Tiens 
▼oir ma bibliothèque. 

(iZ sort atec Lamarlière.') 

SCÈNE X. 
Madame LAMARLIÈRE, settle. 
Ah ! que je serai contente ! Mais cette pauvre madame Der* 
mance ! il faut pourtant que j'en parle à monsieur Lamarlière. 
Cluelle conâdence elle m'a Êdte ! quel malheur ! queUe situa- 
tion ! je conçois ce qu'elle a dû souffrir. OUigée de cacher 
quelque chose à son mari ! je ne pourrais pas, ukm. 

SCÈNE XI. 

Madame LAMARLIERE, Madame BOURVILLB. 

MADAME BOURYILLE. 

Enfin donc vous voilà seule, m^ chère; cette madame Der- 
nuHice ! j'ai cru qu'elle ne vous quitterait pas, j'ai pris le parti 
de lui céder la place ; cela m'a coûté. J'étais si impatiente de 
pouvoir causer librement, franchement avec vous. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

De monsieur votre fils? C'est bien naturd. Une mère! 

MADAME BOURVILLE. 

Oui, de mon fils, de vous, de moL Vous savez comme nous 
nous sommes prises tout d'up coup d'amitié dès le premier jour. 
Brave et' digne femme que vous êtes! combien je prends part 
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à votre bonheur ! quel excellent iMmme de mari vous avez ! 
qu'il serait à désirer que tous lui ressemblassent. 

MADAME LAMAKLIÈKE. 

Eh ! niaiS) si je ne me trompe, vous faites à-peu-près tout ce 
que vous voulez de monsieur Bourville. 

'MADAME BOURVILLE. 

Ah ! tout ce que je veux, pas toùt-à-&it. ^ On dit que je le 
mène; mais il s'en fiuit Qn ne connaît pas l'intérieur des 
ménages, ma chère ami» ; d'abord en fiût de génie.... Et puis, 
croyez-vous qu'il aoit homme comme le vôtre, à laiss» tout l'ar- 
gent à la disposition^de sa femme 7 • 

MADAME LAMARLidRE. 

Oh ! je n'ai point tout l'argent à ma disposition; je compte 
avee monsieur Lamarlière. 

. MADAME BOURVILLE. 

J'entends bien ; mais avec la confiance qu'il a en vous^ vous 
avez bien trouvé le moyen de vous £iire une petite bourse à part,, 
quelque petit trésor caché 7 

* MADAME LAMARLiâRE. 

Non, en vérité ; je n'y ai jamais songé ; je n'en ai pas besoin. 

MADAME BOURVILLE. 

Non ? je l'aurais cru, j'y avais songé, moi, pour mon comp- 
te ; mais c'est impossible. Et vous n'en avez pas besoin ! c'est 
heureux. Oh! en province, on n'a pas tant d'occasions de 
dépenses ; mais à Paris, le tenais et l'argent passent fà vite, et 
il en &ut tant pouir suivre le ton, le bon ton, le grand ton ! vous 
n'imaginez pas ce qu'il m'en coûte seulement pour aller de 
pair avec madame Dermance. Je la vaux bien, je crois. En- 
fin, ma chère, que diriez-vous d'un mari qui, après avoir reçu 
uUfe dot comme la mienne, gêne sa femme au point de l'obliger 
à fidre des dettes? J'en suis là pourtant. 

MADAME LAMAItLlftHE. 

Vous devez ! 
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IIADAMS BODRVILLE. 

Chut, pariomi bas. 

MADAME LAMAftLlteK. •» 

OWf parlons bas. Eh quoi! vous devez à l'insu de votre 
mah'^... 

MADAME BOURVILLE. ^ 

Mon Dieu! oui. Oh! pas beaucoup. Cinq mille francs, 
six mille francs, huit mille francs tout au plus; mais j'ai des 
valeura, je suis nippée; j'ai des robsB, des bijoux, des dentel- 
les ; je n'adiète que du beau, moi. Tenez, il fout être fran- 
che ; j'ai fiiit des folies, ma chère. 

MADAME LAMARLitRE. 

En véritél 

MADAME BOURVILLE. 

Eh ! mon Dieu ! oui ; cela m'inquiète, cela me tourmente ; 
j'avais compté sur un cadeau de monsieur Bourville à ma fête. 
Rwa que son buste en biscuit Le beau bouquet ! comme 
c'est tendre ! Cela lui sied bien de se faire sculpter. Je voulais 
donavous dire que si je ne trouve quelque ame charitable qui 
vienne à mon secours, il faut que je vende, que je mette en 
gage. 

MADAME LAMARLiftRE. 

Oh! ne faites pas cela. 

MADAME BOURVILLE. 

Et que voulez-vous? j'ai poursuivi un terne pendant long- 
temps, mais j'y ai renoncé. C'est une nnne que la loterie ; je 
n'y mets plus. 

MADAME LAMARUdRE. 

Voys Mtes bien. 

MADAME BOURVILLE. "^ * 

Vous voyez que je vous confie tous mes petits chagrins. 
C'est tout simple. A une amie ! Aidez^noi de vos conseils, 
'}e. xoQs en prie. 
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MADAME LAMAKLltEE. * 

Ah ! des conseils 1 ce n'est pas là ce qu'il ireofl fintpeur le 
, moment . * 

MADAME BOUEYILLE. 

Non vminient ; il me faut mieux que cela. 

MAOAME LAMARLIÈRE. 

Le seul que je pourrais vous donner, ce serait de vous confier 
à yotie marL 

MADAME BOimviLLE. 

Je n'en ferai rien ; je l'aime trop; il en mourrait. Gtuelle 
misère que la vie! Je sens là comme un poids, comme un 
Temords ; et cependant, quel crime ai-je commise Et il n'y a 
rien à perdre avec moL Car enfin j'ai mes reprises ; c(»n- 
ment ? vous ne pourriez pas disposer d'u)ie petite somme^ sans 
que votre mari s'en doutât? 

MADAME LAMARLiâRE.. 

Oh ! non ; c'est précisément parce qu'il a confiance en moi 
que je ne peux pas, que je ne veux pas en abuser. Mais il est 
si brave homme, 8io!)Iig^nt! il vous aime tant! Écoutez, j'ai déjà 
une demande à lui faire pour un motif bien respectable, celui-là. 

MADAME BOURVILLE. 

Ne lui dites rien, il me gronderait, je rougirais. . . . Faites 
nneux ; demandez-lui plus qu'il ne vous faut pour cet objet 
respectable. 

MADAME LAMARLIÊRB. 

Non î ce serait tromper. Laissez-moi faire, je lui parlerai ; 
otd, j'entrevois. ... Si je peux obtenir. ... Je trouverai les 
moyens de ménager votre délicatesse, de garder votre secret. 

MADAME jpOURVILLE. 

Vrail ah! vous êtes une femme charmante. C'est cela, 
pourvu qu'il ait l'air de ne rien savoir. . . je peux compter sur 
\ous, n'est-ce pas ? 

MADAME LAMARL'IÊRF.. 

Jp le crois. 
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MADAME BOURTIIXE. 

Vous me lendez la vie. Or ça, mon mari a commandé ane fête 
à la campagne, sans fiiçon : un feu d'artifice, des iUuminalioiis 
et des proverbes. Nous comptions sur une chanteuse et un 
danseur; mais le danseur est enrhumé, et la chanteuse a 
une entorse. Non, je me trompe ; mais c'est égal 

SCÈNE XII. 

Mesdames LAMARLIËRË, BOURVILLE, Mademoi- 
selle LEBLOND. 

MADEMOISELLE LEBLON'p. 

Je suis exacte au rendez-vous, madame. 

MADAME BOURYILLE. 

Très-exacte, trop exacte, mademoiselle Leblond. Cepen- 
dant je suis bien aise de vous voir ; j'ai une nouvelle pratique 
à vous donner. Madame, qui arrive de province. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Eh ! madame, ce n'est pas cela qui m'amène. 

SCÈNE XIIL 

Mesdames LAMARLIËRË, BOURYILLE, Mademoi- 
selle LEBLOND, Madame DERMANCE, 

madame DERMANCE. 

Votre mari est au jaidin avec monsieur Dermance. Je 
viens vous prévenir. ...Ah! vous voilà, mademoiselle Le- 
blond; vous arrivez à propos. {A madame Lamarlièrs.) Vous 
avez sans doute quelque emplette à fidre, ma bonne amie î 
mademoiselle Leblond est la personne qu'il vous faut. (Bas 
à mademmaelle Leblond.) Dans une heure mon écrin; je 
vous rends votre argent. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

Ah! ah! 

MADAME BOURYILLE. 

C'€0t ce que je disais à notre amie. Ah! vite, mademoi- 
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selle LeUond, allez nous chercher vos dentelles, vos étoffes. 
{B<i8 à mademokeUe Leblqîtd,) Dans une heure, votoe mé^ 
moiie^ et vous serez payée. 

MADEMOISELLE LEBLOND. 

En vérité ! je vous remercia mesdames, du soin que vou0 
prenez de me procurer de bonnes occasions. Madame sera 
contente, je Pespère ; vous aussi, mesdames ; je tiens de tout, 
et à bon compte. Ctu'est-ce qui fait que tout renchérit, c'est 
que le monde a la rage de dépenser plus qu'il n'a. Le finan- 
cier a un équipage de chasse, la grisette va en premières loges : 
moi, je me tiens à ma place ; un léger bénéfice me sufiSt ; je 
cours chercher tout ce qu'on me demande, et je suis bien votre 
très-humble servante, mesdames. {Elle aort.) 

SCÈNE XIV. 

Mesdames DERMANCË, LAMARLIÈRE, BOUR- 
VILLE. 

MADAME BOURVILLE. 

Bonne fille ! excellente fille ! 

MADAME DERMANCE. 

Très-acoommodante sur-tout. Mais votre mari vous cher- • 
chait; je vais voits l'envoyer. Moi, j'ai des ordres à donner 
pour ce repas du ministre. (Bas à madame Lamarlière.) Ah ! 

ma bonne amie, quel service vous me rendrez, si vous pouvez. 

(Hattt.) Sans adieu, mes amies. , (Elle sort.) 

MADAME BOURVILLE. 

Moi, j'ai des préparatifs à fiiire pour le bal de ce soir ; je ne 
danse plus guère depuis que j'ai pris de l'embonpoint ; mais en- 
core ne faut-il pas se mettre comme celles qui ne vont au bal 
que pour &ire tapisserie. (Bas à madame Lamarlière.) Je 
remets mon sort entre vos mains. (EUe sort.) 
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SCÈNE XV. 
Madamb LAMARLIÈRE, «bulb. 
Mo voilà tout étourdie de ce que je viens d'apprendre ! 

SCÈNE XVL 

Madamh LAMARLIÊRE, HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Ah ! madame, que je sub aise de vous trouver ! j'ai bien des 
choses à vous dire. 

MADAME LAMARLlIlRE. 

Comment 1 et vous aussi 1 

HENRIETTE. 

J'ai reçu une lettre. 

MADAME tAMARUStte. 

Dequil 

HENRIETTE. 

De monsieur Bourville fils. 

MADAME LAMARLiâRE. 

De Georges ! a la bonne heure. 

HENRIETTE. 

Je sens que j'ai eu tort de la recevoir, de la lire ; cependant 
depuis 4ue je l'ai lue, je ne sais si j'ai fait si grand mal. La 
voici ; lisez-la. Il y est question de vous, madame. 

(^EUe présente la lettre à madame Lamarlière.y 

MADAME LAMARMÂRE. 

De moi ! 

HENRIETTE. 

n me marque que vous avez eu pour lui les soins de la plus 
tendre mère ; et il voudrùt qu'avant son arrivée vous eussiez 
parlé à ses parents, aux mienS) d'un projet.... d'un dessein qui 
date déjà de bien loin, qu'il n'a pas osé vous dire.... Enfin, ma- 
dame, il m'engage à me confier à vous. 
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MADAME LAMARLlftRE. 

Eh ! bien, ma chère petite, me vcrilà prête à recevoir vos con- 



HENRIETTE. 

^ Mon Dieu ! madame, est-ce que vous ne pourriez pas de^ 
"vincrl 

MADAME LAMARLlftRÊ. 

C'estdéjàfait. 

HENRIETTE. 

Vraiment? Ah! madame, c'est que je prévois de grands ob- 
stacles. Je suis bien majheureuse. 

MADAME LAMARLldRE* 

En effet ; vous avez dix-sept ans, vous êtes jolie, votre pèie 
est riche, votre mère vous adore ; ne voilà-t-il pas une jeune fille 
Inen à plaindre ? 

HENRIETTE. 

Hélas ! madame, je me plains d'être trop riche. Ma mère 
lue répète sans cesse que je dois faire un grand mariage ; ma- 
dame Bourville^ de son côté, dit que son fils est trop jeune pour 
se marier. 

MADAME LAMARLiâRB. 

Et vous n'êtes pas de son avis, vousl 

HENRIETTE. 

Vous entendez bien que monsieur Bourville et moi nous ne 
pouvons avoir d'autre volonté que celle de nos parents ; mais 
enfin c'est notre bonheur qu'ils veulent ; et s'il était possible de 
leur fiiire comprendre que pour nous le bonheur n'est pas dans 
laricheseel 

MADAME LAMARLiftRE. 

Pauvre petite! Si elle était à moi, elle senit bien vite heu- 
reuse. 

HENRIETTE. 

Monôeur Bourville le fils croit que votre mari aura de Pem- 
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piie sur mon père et sur le sien, que vous en aurez sur sa mère 
et sur la mienne. 

Madame lamarliAre. 
Et il s'agirait de parler bien vite à ces chers parents 7 

HENKIETTE. 

Voilà ce que c'est 

MADAME LAMARLidRB. 

Je VOUS le promets. Vous épouserez Georges^ il faut que 
cela soit ainsi. 

HENRIBTTE. 

Ah ! maflame, quelle reconnaissance ! Ah ! mon Dieu, j'en* 
tends monsieur Lamarlière : vous sentez qii'il n'y a pas de 
temps à perdre. Mais je ne veux pas être témoin de ce que 
vous allez lai dire. Je me sauve. (Elle sort,) 

MADAME LAMARLiftRE, seulC. 

Allons, me voilà la confidente de tout le monde. 

SCÈNE XVIL 

LAMARLIÈRE, Madame LAMARLIÈRE. 

LAMARLiftRE, entre en chantant. 
'' L*amouT, l'estime et l'amitié 
Sont les compagnons du voyage.'* 

. MADAME LAMARL.ÈiiE. 

Oui, chante, chante. 

LAMARLlftllS. 

Te voilà, ma femme 7 

MADAME LAMARLrftRE. 

Ah ! mon ami, que j'ai de secrets à te conter ! 

LAMARLiftRE. 

A moi 7 Parle. 

MADAME LAMARLiftRE. 

D'abord, mademoiselle Dermance me quitte. 
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LAMARLiftEl. 

Eh bien? 

MADAME LAMARLTâRE. 

Elle aime le jeune BourviUe ; le jeune Boumlle est amou- 
reux d'elle. 

LAMARLIÈRE. 

Tu ne m'apprends rien de neuf. Ne l'avais-tu pas deviné 
le second jour de l'arrivée du jeune homme 1 

MADAME LAMARLTÈRE. 

Mais leurs parents ne veulent pas entendre parler de c» 
mariage. 

jL.AMARL.lâllE. 

Bs ont tort: c'est sortable, c'est avantageux pour tous 
deux. 

MADAME LAMARLIBRG. 

Dame ! ils ont de grands projets d'établissement. La petite 
voudrait que tu parlasses à ton ami Dermance, à' ton ami Bour- 
ville ; moi, je me chargerais de parler à leurs femmes. 

LAMARLiàRB. 

Avec plaisir. Joli sujet que ce petit Bourville ; c'est rangé, 
c'est intelligent ; et puis, quand ils ont fait un bon choix, j'aime 
que les jeunes gens soient amoureux. Cela les sauve de bien 
des sottises. Ctue diable Dermance peut-il espérer de mieux . 
pour sa fille? un ambassadeur? Et Bourville ne s'imagine-t-il 
pas que son fils va tourner la tête à quelque grande dame ? 

MADAME LAMARLlâRE. 

Ensuite..... Mais promets-moi bien que tu ne parleras à per- 
sonne de ce que je vais te confier, surtout à monsieur Der- 
mance? 

LAMARLlâRE. 

C'est convenu. 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Il est arrivé un grand malheur à sa femme. 



56 LA MANm DK BRILLER. 

. LAMARLlâRE. 

Eh! quoi donc î 

MADAME LAMARLidRE. 

Il y a deux mois qu'il s'est présenté a elle un créancier de ss 
mère. 

LAMARLiâRE. 

Bah! 

MADAME LAMARLIÊRE. 

Une pauvre femme dans la misère, avec je ne sais combien 
d'enfants, et un billet xle dix mille francs. 

LAMARLIÊRE. 

Dix mille francs ! 

MADAME LAMARLiftRE. 

C'était une ^ette d'honneur, une dette d'humanité ; elle a 
eraint que cela ne vînt aux oreilles de son mari, qu'il n'en fût 
affligé. 

LAMARLIÊRE. 

Eh bien ! elle a payé sur ses économies? 

MADAME LAMARLIÊRE. 

EOe n'avait pas d'économies. 

LAMARLIÊRE. 

Elle n'a pas payé ? 

MADAME LAMARLIÊRE. 

Elle a mis ses diamants en gage. 

LAMARLIÊRE. 

Diable ! 

MADAME LAMARLIÊRE. 

Ce n'est pas tout 

LAMARLIÊRE. 

Eh! quoi donc? 

MADAME LAMARLIÊRE. 

Madame Bourville. •• . 

LAMARLIÊRE. 

Madame Bouiville ! . . . . 
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MADAME LAMARLTdRE. 

Oh! eelle-là, elle s^accuse ; elle a fidt des Mes, son mari ne 
hn laisse pas l'argent, il faut soutenir son rang. Elle doit huit 
mille francs. 

LAMARLiâKE. 

A l*insu de son mari ! 

MADAME LAMARLTftRE. 

Eh ! mon Dieu ! oul Elle se sont adressées à moi, elles 
iFoadraient que je leur prêtasse... Leur situation m'a fiât 
peine. J'ai dit que je t'en parierais, elles ne voulaient pas; 
moi, j'ai dit que je ne pouvais pas m'en dispenser ; mais je leur 
ai promis que tu leur garderais le plus profond secret 

LAMARLidRE. 

Attends donc, ma chère amie. Les femmes ont voulu t*em. 
pnmter de l'argent. . . les maris m'ont pressé de placer mes 
fonda entre leurs mains. . . 

MADAME LAMARLlftRE. 

Eh bien 1 

LAMARLldRK. 

Madame Dermance te fait une histoire d'une dette de sa 
mère. . • cela n'est pas clair ; et cette sottise de se refuser tous 
au mariage le plus convenable pour les deux familles. H y a 
dans Paris un air contagieux de vanité, de coquetterie et de 
firénésie de briller. 

MADAMK LAMARLrÈRE. 

Eh bien ! mon ami % 

LAHARL.âRE. 

Tous ces grands i^pparteinens, ces laquais, ces cabriolets, ces 
grands dîners, ces projets de fêtes et d'équipages, cacheraient- 
Bs au fond la gêne et la misère ? Mes deux amis auraient-ils 
voulu me prendre pour leur dupe 7 

MADAME LAMARLIÈRF. 

Tu cioiraÎB ? 
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LlMARLlâRE. 

Je n'ai plus envie de chanter maintenant ; les deux jeunes 
gens m'intéressent, je servirai leurs amours; ils sont plus 
raisonnables que leurs pères. Gluant à eux, quant à leurs 
femmes, ne leur dis rien ; habille-toi pour ce bal. J'ai d'autres 
amis, d'autres connaissances. On a beau se cacher, tout se 
sait, tout se soupçonne au moins. Avant une heure je suis de 
Ktour. . ' 

MADAME LlMARLldRE. 

Je suis épouvantée de tes soupçons, mon amL Elh ! mais, 
si la chose était, il faudrait les secourir, les sauver.' 

LAMARLiftRB. 

Un moment Rends-moi mon portefeuille. 
MADAME LAMARLiERE, remettant le portefeuille à son mari. 
Le voilà, mais pourquoi 1 

LAMARLiftRE. 

Tu as un bon cœur ; un trop bon coeur peut-être, et je suis 
b&en aise de n'agir qu'à ma tête. Sans adieu, femme. 

SCÈNE XVIII. 
LAMARLIERE, Madame LAMARLIERE, PIERRE. 

' PIERRE. 

Eh bien ! monsieur, est-ce que nous n'allons pas voir nos 
portiques ? 

LAMARLiftRE. 

Va te promener, j'irai demain ; j'ai autre chose à faire an- 
jooid'huL (n sort.) 

MADAME LAMARLiftRE. 

Ne t'effimie pas, mon bon Pierre ; tu le connais : quand il 
trouve à s'occuper des afiaires des autres, il néglige les siennes- 
Viens avec moi ranger nos eâets. Ah ! mon Dieu ! moi qui 
croyais qu'elles allaient m'effacer, m' éclipser. . . Gtu'on a bien 
raison de dire : Gtuand l'orgueil arrive, la pauvreté n'est pas 
loin. 

— PIN DU SECOND ACTE. 



ACTE III, SCËNE L 59 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LAMARLIËRE, PIERRE. 

PIER&E. 

Vous voilà donc enfin, monmeor ! 

LAMARLldRQ. 

Laisaernioi, j'ai de Pltomeur. Morbleu ! j'en jii tnqpappcis. 
Bien, mes amis ; disputeas-vous à qui m'ébbuiia le plus. YaU" 
tes-moi vos grandes entreprises) vos nouvelles connaiaeanceSi 
glonfiez-vous de ne plus voir de, petites gens; mdns heureux 
que les riches que vous ne pouvez atteindre, plus malheureux 
que les pauvres dont vous rougiriez d'inûter l'économie, vous 
voulez fiiire envie, vdus fiâtes pitié. Xh! mon bon Pierre, 
queUe sotte chose que la vanité! Ouest ma femme'} 

PIEERE. 

A sa toilette, monaeur. 

lamabliAre. 

Â sa toilette ! je n'entends pas cela. Oh ! les femmes ! Elle 
a un cabriolet; je veux un carrosse; elle a des perles, il me âtut 
des diamants ; elle a une maison de campagne, vous m'achète- 
rez un château. Et voilà comme elles enivrent^ comme elles 
perdent un pauvre mari. 

PIERRE. 

Eh! mais, monsieur, madame n'est pas comme cela. 

LAMARLlftRE. 

Oh ! non, grâce au Ciel ; bonne fenune ! quelle différence '. 
Mais je ne veux pas qu'on me la gâte à Paris. J* vais Is 
trouver. 
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PIERRE. 

La voilà, monsieur. 

LAMARLIÊRE. 

C'est bon. Sors. {Pierre sort.) 

SCÈNE IL 

LAMARLIÊRE, Madame LA 1 ARLIÊRE, TRts-PARBE. 

MADAMt: LAMARUftRE. 

Eh ! bien I mon ami 1 

LAMARLtdRE. 

Q,u*est-ce que c'est donc que tout cela 1 des plumes, du lougej. 
un turban! 

MADAME I.AMARLTÈRE. 

Ce sont ces dames qui m'ont parée, qui m'ont fût acheter 
toutes ces jolies choses. 

' LAMARLrftRE. 

Faut-il faire avancer la voiture de mada;me 1 

MADAME LAMARLiftRE. 

Ah ! ne te moque donc pas. 

LAMARL'ÊRE. 

Est-ce que cette parure convient à notre état? Je n'en tms 
pas plus emiemi qu'un autre, mais il &ut se mesurer. 

MADAME LAMARLIÊRE. 

€?omme tu parles, mon ami ! 

LAMARLidRE. 

Est-ce que tu voudrais aussi emprunter de l'argent à l'insu 
detcmmaril 

MAQAME LAMARLidRE, 86 débarrossant de son bonnet. 

Ah ! mon Dieu, tu as raison. Eh! vite, eh ! vite, que je me 
débarfasse de tout cet attirail. Tiens, comment me trouves-tu 1 

LAMARLlflRE. 

Attends. (// tire son mouchoir de sa poche, et essuie le rouge 
de sa femme.) Là, te voila mille fois mieux. Embrasse-moi. 
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MAPJIME LAMARLiftRE. 

Et je me sens mille fois plus à mon aise, je n'oBUs pas me 
remuer. 

LÀMARLldRE.. 

Eh bien ! je savais les sottises des femmes, je viens d'appien* 
dre celles des mans^ 

MADAME LAMARLlfiRf^ 

Us sont ruinés î 

LAMARLîâRE. 

Oh ! non, ils peuvent encore Êdre honneur à leurs afiàires; 
mais il est temps. Et avcnr voulu m'entraîner avec eux \ me 
proposer des placements, des assœiationB ! 

MADAME IiAMARLldRE. 

Ils ont voulu te tromper 1 

I«AMARJLlâRE. 

Non, ils se sont trpmpés eux<mêmes; il« s'abusent, ils ae flat- 
tent En attendant, Bourviile a souscrit des lettres de change 
dont l'échéance approche ; Dermanoe convoite un domine d^un 
million, et il n'a pas de dot à doixner à sa fille. Ils se sont em- 
pressés de me demander mes fonds ; l'un, pour parer à l'embar- 
ras du moment ; l'autre, pour se donner les airs d'un propriétaire 
de château, et tous deux pensant quei simple comme je suifl» je 
prêterais de confiance. 

MADAME LAMARLîâRE. 

Eh ! mais, mon ami, cela n'est pas U&a, 

< LAMARLîâRE. 

Oh ! ik se forgeaient des ressources imaginaires. Non, ils 
ne GKHit enc^^re ni ruinés, ni fripons. Mais de combien s'en 
Êiut-il7 de bien peu, j'en sd peur. D'abord, je garde mon ar- 
gent. Cti:^and je dis que je le garde, c'est-à-dire... CMae ne 
s'oixvraient-ils à moiî Je ne veux pas être leur dupe, je suis 
prêt à les oUiger. Je n'ai pas d'en&nts : ils en ont, eux, et ils 
se refissent à leur bonheur. 
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MADAME LAMARLiftRE. 

Et que va»>ta fiûre î 

LAMARLlftRE. 

Je n'en sais rien. Tâche de savoir de ces dames les nonSs, 
les adresses de leurs créanciers. 
MADAME tAMARLiâRË, remettant des papiers à son mari. 
Les voilà. ElUes m'en ont donné la note. 

LAMARLiftRE, lisant. 

Fort bien. Monsieur Carmin, mademoiseUe Leblond, mon- 
sieur Josse. 

MADAME LAMARLiftRE. 

Et que vais-je leur répondre, moi 7 

LAMARLiftRE. 

Donne-leur des conseils, fais-leur dés sermons, de ia morale. 

MADAME LAMARLiftRE. 

Elles ne sont guôre en état de l'entendre. 

LAMARLiftRE. ' 

Voici Dermance, laisse-moi, j'irai te retrouver. 

MADAME LAMARLiftRE. 

Tu ne*ïn'^m veux plus, mon ami? 

LAMARLiftRE. 

Va, je ne t'en aime que mieux, depuis que je sais ce qui se 
passe chez nos amis. Tiens, renvoie ces chiffons àla marchande 
démodes. 

(// donne à sa femme fe bonnet qu^eUe a quitté,) 
MADAME LAMARLiftRE, prenant U bonnct. 
Oui, que nous ne les voyions plus. Allons, tâche de réussir. 

(EUe s(yrt.) 

LAMARLiftRE, SCUl. 

Oui, je vais lui parler avec force, avec éloquence... Je vais.... 
Ma foi, je ne sais trop que lui dire. Je tremble de lui &ire de 
la peine. 
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SCÈNE m. 

LAMARLIÊRE, DERMANCE. 

DERMANC£. 

U fiiut absolument, mon ami, que tu te décides à me prêter 
tes fonds. Une acquisition magnifique ! tout le monde m'en 
fiât compliment Tout est prôt, les actes scmt c<mvenaS) arrê- 
tés ; il ne manque que ton argent, je l'ai promis. 

LAMARLiftRE. 

Mon ami, ne m'as-tu pas dit que tu n'étais pas inquiet de 
trouver des fonds? 

DERMANCE. 

Parbleu ! pour une aflbire comme celle-là ! Mais je te dois la 
pr^renoe. 

LAMARLiftRE. 

Mon ami, c'est que j'ai réfléchi, et je crûs que je placerai 
aiBeura. 

DERMANCE. 

Ailleurs ? 

LAMARI.lftRE. 

Oui ; je ne sais pas encore.... 

DERMANCE. 

Jele sais, moi. Chez Bourville. 

LAMARLIÊRE. 

Chez Bourville !... 

DERMANCE. 

C'est tout simple ; tu as plus de confiance en hiL 

LAMARLIÊRE. 

Non ; et même, s'il fiiut te parier franchement, j'ai des in- 
quiétudes. 

DERMANCE* 

Sur moi *} 
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LAMARLiftRE. 

Sur toil Non. Sur Bourville. Ne trouyes-tu pas qu'il af- 
fiche un luxe bien fort pour son état? 

D£RMAHCB. 

Mam je ne toîs pas... 

LAM4RLIÉRB. 

Ob ! je Toû, mm... fieoute ; tu çoranienoeB à wtBoetrmgtaeùà 
txain,tu fais de grandes entrepiiaes, c'est fort Iumi ; mais je 
crains que le désir de t' égaler, de te surpasser môme, ne soit le 
fl0iil mobile de notre ami Bourville. 

DERMANCE. 

Tucnnsl 

LAMARLldRE. 

Ce serait fort dangereux. Il n'y a pas de raison pour ^'il 
s'arrête. Aujourd'hui il dépmsem plus qu'hier, demain plus 
qu'aujourd'hui Aujourd'hui, c'est toi qu'il veut atteindfie; 
demain, ce sera un autre ; et il aura beau s'avancer, il aura toa* 
jours devant lui quelqu'un dont il sera jaloux. Ce n'est pas 
pour toi que je parle. 

DERMANCE. 

J'entends bien. Cependant, pour réussir, il £stut briller. 

LAMARlilfiRB. 

C'est-là ta foçonile penser 1 

DERMANCE. 

Sans doute. 

LAMARLifiRE. 

A la bonne heure, (il part.) Il ne veut pas m'entendre. 

SCÈNE IV. 
LAMARLIÈRE, DERMANCE, BOURVILLE. 

BOURVILLE. 

Gtuand je te disais que j'aurais plusd'afTaires que jen'en vou- 
drais. Ils ont tous été étonnés en me voyant sur les rangs 
pour une certaine spéculation.,.. Ctu'y a-t-ildonc là de surpre- 
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«lAnt, mesiifiUMl N'ai-je pas des fonds? n'ai-je pas des $axâs1- 
Je pensais à UÂ, mon cher Lamarlièie. 

LAMARLiftRE. 

Et nouS) mon cher BourvUle» nous parlions de toi. 

BOURTXLLE. 

DeuKnl 

LAMARLiàRE. 

D*abord, je ne pourrais pas accepter ce que tu me proposais 
tantôt 

BOURVILLE. 

' Tu n'as donc ^pas compris ! un intérêt dans ma maison, des 
bénéfices sûrs. 

LAMARLidRE. 

Eh! oui, je comprends parfiûtement; tuveuxm'emprunter. 
Je ne peux pas prêter. 

BOURVILLE. 

Pourquoi donc cela? 

. LAMARLiâRE. 

Oh! pbmr des moti& que je t'expliquerai. Ensuite.... Tiens, 
demande à Dermance ce que je lui dirais tout à l'heure. 

BOURVILLE. 

Eh! quoi donc? 

DERMANCE. 

Lamaxlière prétend que peut-être il vaudlait lâieuz pour toi 
ne faire qu'un modeste commerce.... 

BOURVILLE. 

Et te laisser briller, ii'est-ce pas ? Rentrer dans la foule, pour 
te doniier plus d'éclat? 

DEEMANÇE. 

n n*est pas question d'établir une compaziiisoa entre toi et 
moL 

BOURVILLE. 

Comment, il n'est pas question ! Qazde tes conaeils poux toi* 
6* 
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mêBM^ mon ami. Ta en as peut-être plus de beaoin que edui 
à qui tu les donnes. 

lamarliAre. 
SeTBÎt-il vfaji Defmanoe î seiais^tt tm-méme embenaasé 1 

DBtlMANCE. 

Eh ï mm ; il ne sait ce qu'il dit. C'est Penvie qui le fait par- 
ier. 

LAMARblftRE. 

Ah ! mes amis, point d'envie, point de jalousie entre nous; 
mais de la bonne et firainche amitié. 

DBRMANCE. 

Eh ! bien, sans envie, avec firanchise, ma fortune est dans l'é- 
tat le plus florissant. 

BOURTILL£. 

Et moi, crois-tu que je ne sois pas très-riche, et en train de le 
devenir davantage 7 

LAMARLidRE. 

Oui dà, mes bons amis ; prenez que je n'ai rien dit ; je vous 
fébdite.... Eh I parbleu, il me vient une idée ; pourquoi ne fe- 
rais-je pas comme vous, moi 1 Oui, votie exemple tq» tente. 

I^ERMANCE. 

Toi, LamarKère 7 

lamarltAre. 

Allons, allons, ce serait un abus que de rester perpétueBe- 
ment relégué dans une province. Voilà qui est fini; je ferai 
des voyages à ma manufacture, et je m^ établis à Paris. 

OERMANCE. 

Comment! tu t'étabUs à Paris 7 

BOURVILUE. 

Ce que je t'avais proposé d'abord : tu rassodei à moi. 

LAMARLiftRE. 

Pas du tout. Je fend mes affaires tout seul. 

DBAMAKCE. 

Ce serait une extravagance. 
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BOURVILLE. 

Tu aurais tort. 

LAMARLiftRE, à part. 

Bon ! j'y suis. {Haut.) Je viens de rencontrer notre ancien 
camarade Dupré, que nous regardions comme un assez mau- 
vais sujet. Eh bien ! il fait son chemin, et il le feit faire aux 
autres. De quoi m'avez-vous parlé tous les deux î Demisères) 
de bagatelles. Dupré m'd fait entrevoir des avantages, des spé- 
culations.... Bàh ! à perte de vue. 

OERMANCE. 

Ce Dupré n'a paâ pu seulemeiit être reçu courtier ; il est sans 
crédit. 

LAMARLlftRE. 

Laissez donc. D'après ce qu'il m'a dit, je commence par 
doubler ma somme. Je ne suis pas gauche, je ne suis pas ti- 
mide ; une fois lancé, je ne m'arrête plus. 

DERMANCE. 

Mais tout à l'heure tu tenais un tout autre langage. 

LAMARLjftRE. 

Ne m'as-tu pas prouvé que j'avais torti Ainsi, mes amis, 
vous ne m'en voulez pas ; je garde mes fonds, et je les fais tra- 
vailler pour mon compte. Bien le bonjour. Gluand on mé- 
dite des opérations, des dépenses, on n'a pas de temps à perdre. 
Je vais chez Dupré. (A part.) Allons trouver ma femme; don 
nons-lui ses instructions. (BàiU.) Oui,- mes amis, sans envie, 
sans jalousie, nous nous traiterons, nous brillerons, nous tom- 
berons, nous nous relèverons, et noire vie sera un cercle conti- 
nuel de grandes aâaûres et de magnifiques plaisirs. (/Z sort.) 

SCÈNE V. 

DERMANCE, BOURVILLE. 

DEBMAKCR. 

Eh! mais, écoute donc... 
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BOURTfLL£. 

Ertilfotil 

SERMANCE. 

n plainnte, sans doute. 

BOUftVILLE. 

Je n'en eau rien ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il ne faut 
pas compter sur ses fonds. 

DERM4NCE. 

Oh ! oui, c'est prouvé ; cela te gêne peut-être. 

BOURVILLE. 

Moi ! je n'en ai pas plus besoin que toi. {A part) 11 faut 
pourtant que je trouve d'autres moyens. 

DBRMANCK, à part, 

Cluel parti prendre 1 du courage. J'ai d'autre» ami% mes 
livras, ks diamants de ma femme.... (Haut.) Ce pauvre Lamar- 
lière ! si l'ambition le gagne, il se perdra. 

BOURVILLE. 

Oh! mon Dieu! oui; il n'a pas la tête, l'activité néces- 
saires.... (il part.) Ma femme, qui se prétend discrète et rai- 
sonnable; tudieu! quelle discrétion ! 

DERMANCE, à part. 

Oui, un léger à-compte sur le grand domaine ; et à l'extinc- 
tion des rentes viagôreis je pourrai donner une dot à ma fille- 
{Haut.) Sans adieu. Bourville. 

BOURVILLE. 

Attends, je sors avec toi 

SCÈNE VL 

DERMANCE, BOURVILLE, PIERRE. 

PIERRE. 

Clu'est-ce que cela veqt donc dire, messieurs 1 je viens de 
lenoontier mon maître ; il m'ordonne de lui cherciier un ap- 
partement, une femme de chambra pour madame, un laquais 
pour lui, il m'élève ai^ poste de valet de chambre; ce ne sont 
une des projâs de dépense. 
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DBRMANCB. 

AUons, la tête est partie, c'est clair. Mmb c'est donc vm 
«âge qui gagne tout le monde! {Bsort.) 

BOURYILLE. 

Eh ! mais, si tout le monde se mêle de vouloir briller, qui est- 
ce qui restera donc ouvrier on dom»itiqiie? C'Mt inquiétatit) 
fort inquiétant. (lï ttfrt.) 

SCÈNE VIT. 

PIERRE, scHL. 
Eh ! bien, ils s'en vont, ils me laissent-là. Mais je n'v con. 
çois rien : monsieur qm prend de l*hum€ur contre ses amis, et 
qui tout d'un coup s'avise de faire conmie euxl 

SCÈNE VIIL 
PIERRE, Madame BOURVILLE. 

MADAME BOURYILLE. 

Ah ! VOUS voilà, bon honuneî Votre maître est-fl reiitré % 
A-t-il parlé à sa femme 1 Je voudrais bien la voiir. Je suis d'une 
inquiétude, d'une impatience! Cette demoiselle Leblond! elle 
ne va pas manquer d'accourir. 

PIERRE. 

Je m'en vais- prévenir madame que vous voulez lui parler. 
Tenez, voici madame Dermance. {Il sort.) 

MADAME BOURVILLE. 

Madame Dermance 1 elle a juré d'être importune toute la 
journée. 

SCÈNE IX. 

Mesdames DERMANCE, BOURVILLE 

MADAME DERMANCE.. 

Eh ! mon IMeu ! ma chère, savez-vous ce qui se passe 1 Mon- 
sieur Lamarlièrc qui abandonne la province. C'est Justine qu* 
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ett vanne me le lediie ; elle a entenda une conversation entn? 
le mari et lafemme/ 

MADAME BOITRVILLir. 

Paspoesible. 

MADAME DBRMANC7. 

Et est question de bijoux, de meubles, de domestiqueeL II 
est senti pour faire des emplettes. 

SCÈNE X. 

Mesdames DERMANCE, BOURVILLE, LAMAR- 
LIÈRE. 

MADAME LAMARLIItRE. 

Ah ! VOUS voilà, mesdames. 

MADAME BOURYILLÏ. 

Eh mais t qu'avez-vous donc fidt de votre joli bonnet, de votre 
zougel comme vous voilà pâle ! 

MADAME LAMARLIÈRE. 

Pour le rouge, monsieur Lamarlièie dit qu'il ne peut pas 
encore s'y fîdre ; mais le bonnet, il l'a trouvé trop simple, trop 
mesquin ; il s'est chargé de m'en rapporter un autre lui-même; 
et puis des dentelles, des fleurs, un esprit, une aigrette. Vous 
ne savez pas? il m'a repris le portefeuille. 

MADAME BOURVILLE, 

Ah! mon Dieu! 

MADAME DERMANCE. 

Par défiance? 

MADAME LAMARLISre. 

Oh! non; mais il en a besoin pour toutes ses acquisitions; 
il veut m'acheter des diamants. 

MADAME DERMANCE. 

Des diamants ! . 

MADAME LAMARLIÈRE, bos à madame Dermance. 
Vous entendez bien que ce n'était pas le moment de lui par- 
ler des vôtres. {Haut.) Il ne sait pas si son argent lui suffira 
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pour tout ce qu'il projette } mais il a bon crédit. (Ba» à nut' 
dame BournUe.) Gluand il va fiiiredes dettes liûrméme, 
j'aurais eu mauvaise grâce de l'entretenir de celles des autres. 

MADAME BOURYILLE. 

duel contre-tempB ! 

MADAME DERMANCE. 

GLuel embarras ! 

MADAMC BOURYJLLfi. 

Eh! mais, ma bonne ' amie, il est donc vi&i que monsieur 
Lamarlièré veut s^ établir à Paris 1 

MADAME LAMARLIÈRÉ. 

Très-vrai. 

MADAÏAE DERMANCE. « 

Cela doit bien vous contrarier, vqus qyi aimiez tant votre 
manufacture. 

MADAME LAMARLidRE. 

Un peu ; mais que voulez-vous 1 c'est le tableau de votre for- 
tune, de votre bonheur, qui l'a séduit, qui V^ décidé. 

MADAME DERMANCE, à part 

Notre fortune! 

MADAME BOURVILLE, à part,. 

Notre èonheur! 

SCÈNE XL 

Mesdames DERMANCE, BOURVILLE, LAMAR- 
LIËRE; HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mademoiselle Leblond vous demandait, maman. 

MADAME DERMANCE. 

Uu'elle revienne demain. 

MADAME BOURVILLE. 

Dites que je n'y suis pas, je vous en prie. 

HENRIETTE. 

Monsieur 'Lamarlièré rentrait au même instant, elle s'est 
?iommôo, et ils sont sortis ensemble. 
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MADAMS DEAMANCE^ 

Enflemlde ! 

HADAMK BOfUftVILLB. 

Eh! pourquoi donc sont-ils sortis ensemble? 

MADAME LAMARLid&K. 

Encore quelque nouvelle galanterie de sa part, je le parierais» 
quelque nouveau cadeau qu'il veut me &ire. 

MADAME BOU^YILLE. 

Elles sont bien heureuses celles à qui leuzs maria font des far- 
deaux. , 

HENRIETTE, bos à madame Lamarlière. 
Eh bien! madame 1 

MADAME LAMAKUftA]^ boB à HenrieUc. 
Du courage, tout ira bien. (^Haut.) Ah 1 çà, ma chère ma- 
dame BourviUe, qu'allez-vous fiiire de votre fils 1 Le laifiserez* 
vous à notre manufacture, quoique nous n'y soyons plus? 

HENRIETTE. 

Comment, madame 1 monsieur Lamsur^ôre quitte sa manu- 
facture? 

MADAME LAMARLifiRB. 

Oui, ma belle demoiselle. Il ne tardera pas à la vendre pro- 
bablement ; il veut que je prenne des maîtres de tou^ sortes, 
comme vous avez ûdt, madame Bourville, en venant de Sau- 
mur. 

MADAME DERMANCE. 

Parlons raison» je vous en prie, ma bonne amie ; est-ce que 
vous approuvez la conduile de votre mari 1 

MADAME BOURVILLE. 

Il se ruinera, ma bonne amie. 

MADAME LAMARLifiRB. 

n dit qu'il faut cela pour s'enrichir; au surplus, parlez à lui^ 
'même. 
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SCÈNE XIL 

Mesdame» DERMANCE, BOURVILLS, hAMJ^- 
LIÊRE, HENRIETTE, LAMARLItàlE. 

LAIlABtilMs. 

C'est bon, c^est bon; je rendrai réponse demain. Vous 
V^yes un bomme enehantéj ébloui. Comme im arto ee pafo«- 
tionnent! eomme <m travaille en meablee, en bijaatanBl c'est 
merveilleux. 

MADAME DEKMANCE. 

Oh ! sans donte. Je votdais vous dire.... 

LÂHAftlilftRE. 

Avez-vous quelques diamants de trop^ madamf Dermanoe^ 
j'en eherciie d'occasion pour ma femme. 

MADAME LAMARLI^&E, bos à Wll imH, 

taii»-toi donc, mon ami. 

LAMAELlftÉG. 

Tu seras contente de mes empisttes. Nous en avons d'au- 
tres à fidre. Ce sdr tu vas au bal, mais demain nous couxicfns 
tous tes marchands. 

MADAME BOURVILLE. 

Prenez bien gardé qu'on ne vous trompe. 

LAMAEtlâilE. 

Oh! quaiid on me ferait payer un peu cher.... H fiiut bien 
payer le crédit ; n'est-ce pas, madame BourviOe t J'ai loué un 
ai^NUtement, je ne partirai pas sans vous avoir remerciée, ma- 
dame Dermance, de votre accueil vraiment amical Huit pièces 
de plein {àed, une grande cuisine, une cave immense, remiseï^ 
écuries! il &udra meubler tout cela. 

MADAME DERMANCÊ. 

C'est un vertige, c'est un délire. 

7 
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' M ADAVE BOURTILLE. 

Maia^ mon mari et moi, nous n'avons jamais été si extravar- 
jjpnts. 

LAMiUlLlftEE. 

Ah! vokl Bourville. 

SCÈNE XIII. 

Mesdames DERMANCE, BOURVILLE, LAMAR- 
LIÈRE; HENRIETTE, LAMARLIÈRE, ,pOUR. 
VILLE. 

LAUAEUâ&E. 

Eh bien ! mon ami, comment vont les affaires 1 

BOU&VILLE. 

Mal, très-mal, en mi quart-d'heure tout a changé. Je ne 
trouve rien, tout me manque. 

LAMÀRLiâBE. 

Je le crois bien ; j'accapare tout, je lie laisse rien faire aux 
autres. J'ai revu Dupré, il court pour moi. Ah ! ah I comme 
ces gens-là sont acti&, quand ils voient de l'argent comptant ! 
Je recevrai les ministres, je donnerai de grands dîners chez les 
traiteurs, des fêtes charmantes dans une maison de campagne 
que je vais louer. 

^BOUEVILLE. 

Tu te perds, tu te perds, mon ami ; écoute les conseils d'un 
ancien camarade, qui s'attendrit sur ton sort 

LABIARLIÈEE. 

LaÎBse-moi donc tranquille, avec ton attendrissement ; je ne 
veux plus songer qu'à j[ouir, gagner et dépenser. 
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SCÈNE XIV. 

Mesdames DERMANCE, BOURVILLE, LAMAR- 
LIÈRE; HENRIETTE, DERMAWCE, BOUR- 
VILLE, LAMARLIÈRE, 

DERMANCE, à part 
Tbutes les bouraes fermées. Rien. 

LAMARLlftRE. 

JE3i bien ! mon ami, achètes-tu ton grand domainç 7 

DERMANCE. 

Il se présente des difficultés. 

LAMARLldRE. 

Tu y renonces ; Je me mets sur les xangs^ je le pousserai 
vivement. 

DERMANCE. 

Comment! ce n'est donc pas une plaisanterie? Tuvcitit 
donc sérieusement £edre des affaires, t'établir à Paris ? 

I^AMA&LldRE. 

Très-sérieusement ' 

BOURVILLE. 

Oui vraiment ; et il médite des folies, 

LAMARLldaE. 

Comment, des folies 1 Ehl mais, parbleo, c'est tous qui 
m'avez monté la tète. {A Demumce,) Demande & ces dfun«^ 
et à Bourville quel train de maison je vais avoir. 

DERMANCE. 

Mais tu as donc des fonds, des moyens?... 

LAMARLidRE. 

Non ; pas plus que je ne vous ai dit. N'est-ce pas assez 1 
Combien y a-t-il de gens qui marchent en avant, et n'ont pas 
tant d'argent comptant 

DERl&ANCE. 

Maisau.trajn dont tu y va^ tu auras bientôt mangé le tien. 

LAMARLIÈRE. 

D flprvira à m'en fidre gagner d'autre. 
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BBRMANCE. 

Cel» A'«sf pop sûr. Comment eet-il possiUe, qtiand on a nn 
établttsement solide, qu'on songe à l'abandonner pour des chir 
mères? 

bourvillÈ. 

De vaines chimères. Oui, mon ami; car enfin ce luxe, 
cette manie de briller, cette Tanité... est-ce le bonheur? 

LAMARLrftRE. 

« Oh ! TOUS aires beau dite, j'y mets de Pamoiir propre. 

DERMANCE. 

Le beau motif d'orgtiâl, que de paraître plus riche qiie ton 
Toisin. 

SOUIITIIXC, 

Situ ne l'es pas réellement. 

DERMANCE. 

Et les peines, les dangers que tout cela traîne & sa suite! 

BOURVILLF. 

Ctui ne risque rien n'&rien ; mais qui risque trop perd tout^ 

DERMANCE. 

Les enreuxB, les accidents, la mauvaise foi des a^nts t 

BOURVILLE. 

Et de là les inquiétudes, les mauvaises nuits. 

DERMA-NCE. 

Et une chute complète. 

BOURVILtE. 

Oui, Vraiment ; on dépense, on spécule, on se trompe, 

DERMANCE. 

On s'obstine. 

BOURVILLE. 

On se ruine, on perd la tôte. 

DERMANCE. 

On se noie, ou l'on devient f^ppn. 

BOURVILLE. 

YoUà fit marche: 
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LAMABLiftRE. 

Voilà la marche'? Eh bien! ap](»]i<iuez-Y0us donc à-'votis- 
mêmes tout ce que vous venez de me diie. 

DERMANCEt 

Comment ? 

BOCniVILLE. V 

Gtuedii»-tu? 

LAMARLiâRE. 

Vous n'êtes donc pas heureux, vous? 

BOURVILLE. 

Eh! mmi Dieu, non; nous ne le scnnmes pas. 

LAMARLiftRE. 

Voilà ce que je voulais vous fiiire dire. Allez, si je prends 
jamais un carrosse, c'est que j'aurai de quoi nourrir les chevaux 
et le cocher. Je n'ai feint quelques folies que pour vous éclai- 
rer sur les vôtres : je garde ma manufacture, et je saurai tou- 
jours n'être pas pJus jaloux de celui qui est plus riche, que je 
ne veux que mon ouvrier soit jaloux de moi. 

BOURVILLB. 

Pas posfflble ! Gtuoi ! c? était une ^nte 7 

LAMARLidRE. 

Toi, Bourville, qui crains que je n'aie pas de quoi fournir à 
mes dépenses, n'es-tu pas embarrassé de certaines lettres dç 
«hange dont l'échéance approche ? 

BOURVILLE. 

C'est VTÛ. 

LAMARLiâRE. 

Toi, Dermance, qui trembles de me voir trop entreprendre 
poor-quoi vouloir fiûre une acquintion au-dessus de tes forces! 

DERMANCE. 

Baraiton. 

LAMA1U:.TÏRE. 

Écoutez; je n'ai pas la prétention de vous corriger; mais je 
vieux profiter du montent où la vérité, a pénétré jusqu'à vous 
7* 
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pour aarate? le boiilieinréefOBCi^unls. Ils s'aiment, ▼oiisie 
tmwK, Bo«X«^b^4oDiM4oitonaflfloQt6iiMu»lttonfiHi0^ 
hanine honnête, eapeble, et maiie-le àla fille de Dermuice. 

liOURTlLLS. 

M'associer mon fils ! il me mènenit ; j'id bieii «nies de sa 
mère. 

DBKMANCE. 

Maiier ma fille! (A part.) Oûtronrerunedotl 

MA0AMB D8RMAMCS. 

Ma fille m*a déjà été deiBaadée par dea peraonnea très- 
ireoammandahles. 

MADAIie BaiIllTILL& 

Bien ^ a le tempa de songer à se maritixi' 

LAMAItUâRE. 

MoKbkial... permettezpmm de vous diie^ meadamesb Sine dana 
nne afiâiie aussi importaikte c'est aux nuais ot non pas aux 
femmes à décider. 

1UDAM£ Z>SRMANÇ£. , 

Mais, momâenr.... 
LAMARLiftRB, bojB ii.ma4ame^ Permance, en lui remettant un 
éerin, 

Je ne meta point de prix à mes aerdcea; mois voici ynAxe 
âcriç. (il Dermatue.) Je t'ai refusé mes fonds pour une Iblle 
sogmBÎtion ; ils sont à toi pour la dot de ta fiHe. (BwÀmadame 
BourvUU, en lui remeWmt des papiers.) Je ne veux point 
arracher votre consentement ; mais voici les quittances de tous 
vos oréanoiets ; (il BùurpiUe.) . Associe ton fils ; j'escompte tes 
lettres de chavige, et tu ne dois qu'à moi aeul {J^wi^ Allons^ 
mes amifis mes chères dames» soyeai bons parents, mariez, vos 
enfants. 

MADAME DERMANCF, 

îs^posaiMe de lui résister. 

DERMANCE, 

Il a Tin<» éloquence.... 
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BOURVILLC. 

Un falisnan qui entntna 

MADAMi; BOORVItLE. 

Je connais Pétiqnette. Madame Demance, je voua ftis la 
demande de ^otie fille pour mon iila. 

MADAME DERMANCG. 

Et je voua Paccorde de tont mon cœur. 

HENRIETTE. 

Ah! maman.... 

MADAME MMARLiftSE. 

Eh bien! quand je tous diaais que YonséponaeiiesGkofgeb 

LAMABLlftRE. 

BourviUe le fik sera ici dans nxjoufB. Eh! TÎte le mariage. 
Et demain matin j'irai aux InTalides voir mes denx portiquett. 
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VANGLAS, 

ov 

LES ANCIENS AMIS, 
COMÉDIE 

EN CI^Q ACTES ET EN PKOâE, 

)t«I<réwiit^e ^m I* jtrejiiiAv fms te n *«ftt lltT. 



PERSONNAGBâ. 

YANGLAS, homme en place aoub le caidinal Dubaifr. 
Madame VANGLAS. 
VILLENEUVE, 
SAINT-PHAR, 

MONTGJEIAVIER, \, amis de Vanglas. 
DERVIÈRE, 
MILCOUR, 
Madame MONTGRAVIER. 
CLÉMENCE, fille de Saint-Phar. 
DURAND, secrétaire de Vanglas. 
FRANCŒUR, vieux dmnestique de Saint-Phar. 
LEBRUN, valet de chambre de Vanglas. 
SAINT-GERMAIN, valet de Vanglas. 
LA PIERRE, valet de Montgravier. 
DÊSORMEAUX, protégé de Vanglas. 
Madame DÉS )RMEAUX. 
Madame GERNANCE, andenne amie de Vanglas. 
Un huissier du cabinet du cardinal. 
Mademoiselle GERNANCE, \ 
Le Duc DE CRESNY, / 

Amis ET convives de Montgra-/ Personnages muets, 
vier et de Vanglas. J 

La scène se passe à Paris, sous la régence. 
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■ ACTE PREMIER. 

n se passe chez Montgravien 
lie théâtre repréieate le aaloa d'un fiche booffeois du teBpa> 



SCÈNE PREMIÈkE. 

MONTGRAVIER, SATNT-PHAR, CLÉMENCE, 
Madame MONTGRAVIER. 

MOKTORAYIER, entrant en ecine avec Saint-Phar et CUnœnce. 

EhI La Pierre; qu'on a^rtisse madame. Dites-lui que c'est 
Xiotie cousin, notre ami, le bon Saint-Phar qui nous arrive. 
MADAMB MONTGRAYIER, arrivant cPun autre côté. 

Est-il vrai 1 Monsieur de Saint-Phar à Paris, avec sa fille ! 

BAINT-PHAR. 

Om, mes chers amis, c'est moi-même, et c'est pour ma Clé- 
mence que j'ai fiut le voyage. Il y a six mois qu'elle est sortie 
du couvent et qu'elle m'aide à fiiire les honneurs de ma mai- 
son.... 

MADAME MONTGRAVIER. , 

Oui; étant commandant pour le roi daos votre petite ville, 
vous y tenez un grand état. 
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6AINT-PHAR. 

Eue brûlait da désir de voir Paria, je me guis décidé iottt 
d'un coup, et je viens logar cbez toi, mon cher Montgravier. 
J'aurais pu vous prévenir, j*ai mieux afanô vova surprendre. 

MADAME MONTGRAVIER. 

AtmaHesm^riae! L'appartement que vous occupiez à votre 
dernier voyage est tout prêt. Vous êtes donc bieii contente d'ê- 
tre à Paris, ma belle demoiselle'^ 

CLÔMENCB. 

N'était-il pas naturel que je fusse curieuse de Êûre cimnais- 
sanoe avec les amis que mon père y a laissés^ sur-tout avec de 
bons parents comme monsieur et madame MontgraVier î 

MOin*ORATIB]l. 

Trop heureux de lui rendre l'accueil qu'il me âtj lorsqu'il j 
a trais ans j'allai le voir dans sa citadelle ! 

SCÈNE n. 

MONTGRAVIER, SAINT^PHAR, CLÉMENCE; 
Madame MONTGRAVIER, FRANCŒUR. 

FRANCCBTJR, chargé de paquets de voyagCi. 
Mon commandant, voici tous vos effets. 

MONTGRAVIER. 

Et tu as toujours le ^ux Francœur à ton service ? 

CLÂMENCE. 

Toujours. 

SAINT-PHAB. 

U ne nous quittera pas. 

PRANCŒUB. 

Jamais, mon commandant 

SAINT-PHAR. 

Nous avons fait la guerre ensemble; il est ji|^te que zxoiis 
jbuipsians ensemble du rcipo». 
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MONTGRAviER, appelant. 
La Pierre. (A Saint-Phur.) Tu arrives bien. Nous avons 
du monde, beaucoup de monde à souper aujourd'htd. 

SAINT'PHAR. 

Beaucoup de monde! 

MADAME MONTGRAVIER. 

Mon Dieu, oui ; et cela me donne une peine, un embarras ! 

SAiNT-PHAB, àparU' 
Diable! 

MONTGRAVIER. 

Oh ! des amis, de bons amis. Tu les connais tous. 

MADAME MONTGRAVIER, à Im Pierre qui est entré. 
La Pierre, conduisez Francœur. 

FRANCŒUR, ôûw à Sdint-Phav. 
Je vous en préviens, mon commandant, il faudra qu'ils m'em 
mènent avec vous à la Bastille. 

SAiNT-PHAR, boa à Pranceeur, 
Silence, devant ma fille sur-tout. 

FRANCŒUR, de même. ' 
Vous avez raison; mais vous, point d'imprudence» ^ 

{H sort avec La Pierre,) 

SCÈNE m. 

MONTGRAVIER, SAINT-PHAR, CLÊMENCïi 

Madam* MONTGRAVIER. 

MONTGRAVIER, à uu autre laquais qui est entré en imême temps 

que La Pierre, 

Il n'y a pas assez de bougies dans la sallo à manger. Metteï 

tous les vins à la glaoe. I><»t-on rien négliger quand on a le 

bonlienr de recevoir un protecteur, un homme puissant, un 

homme en crédit comme monsieur de Vanglas? 

SAINT-PBAR. 

Uoi '? Le petit Vanglos que j'ai laissé commis à U guerre 

sous ChaoïiUard? 

8 
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MONTGRAVIER. j 

Le petit Vanglas est aujourd'hui un des personnages les plus- 
impoitants du rojraume. Il a trois ou quatre grands emplois. 
Il est l'agent, le favori, le bras droit du ministre, de ce bon abbé 
Dubois. 

BAINT-PHAR, 

De oe bon abbé Dubois! {A part.) Morbleu! pourquoi 
8ui»je venu me loger ici ! (Haut.) Tu n'as pas perdu i'habi-> 
tttde de donner aux gens des épithètes honorables. 

MONrGRAViER. 

Et moi, mon cher Saint>Phar, tu sais que je me sois jeté 
dans la finance ; je suis Pagent, le favori, le confident intime^ et 
rhomme d'affaires de Pestimable monsieur de Vanglas. 

SAINT-PHAR. 

Toi ! (A part.) Voilà de mes étourderies ordinaires ! 

^ MONTGRAVIER. 

Il y avùt long-temps que je sollicitais monsieur de Vanglas 
de venir visiter ma demeure. 

MADAME MONTGRAVIER. 

Il a enfin accepté pour aujourd'hui. 

MONTGRAVIER. 

Et avec une grâce, une bonté ! Il a voulu ch<»sir lui-même 
les convives : il se fkit un plaisir de se retrouver chez moi avec 
ses anciens amis, les amis de sa jeunesse. Il regrettait que ta 
n'en fusses pas. 

SAlNT-PHAR. 

Vraiment? 

MONTGRAVIER. 

Oui Te voilà, et la réunion sera complète. 

SAINT-PHAR, à part. 
S'il est resté mon ami, j'ai peut-être bien fait {Bmt,) Cma- 
me ta dis, j'arrive à merveille. 

MONTGRAVIER. 

m vaxoo» h brave Dervière, l'honnête Mileour, l'ainutble 
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madame Grenuuice^ que Vanglés a manqué d'é|xmfler; le bo]» 
VilleneuTe ! 

SAiNT-PHAR, internent. 
Ahl mon cher Villeneuve ! 

CLÉMENCE. 

Son fils, monsieur Eugène, vient-U avec \\à.% 

MONTaRATIER. 

Non ; il est à sa garnison. 

MADAME MONT«RAVIER. 

Vous connaissez son fils? 

CLÉMENCE. 

A son vetour d'Allemagne il est venu voir nx>n père. 

SAiNT-pHAR, à part. 
Attendons Villeneuve. 

MONTORAVIER. 

Monsieur de Vanglas m'a bien promis qu'il serait ici avant 
neuf heures. 

MADAME MONTGRAVIER. 

Je cours achever ma toilette. Il &ut songer à la vdtre, n^a 
petite cousine. Il est bien flatteur de recevoir ces grands per- 
sonnages; mais on a une telle crainte de manquer à quelque 
•chose de ce qui leur est dû! 

MONTORAVIER. 

Allons donc, madame Montgravier, un peu de confiance en 
vous-même. Songez que je vais demander à Vanglas la per- 
mission de vous présenter dés demain à sa femme. C'est une 
itemoiselle de très-grande qualité ; elle a été élevée à Saint- 
Cyr. Vous irez avec madame Montgravier, ma chère cousine^ 
La maison de Vanglas est le rendez-vous de tous les plaisirs. 

MADAME MONTGRAVIER. 

Ah ! oui, tous les jours, ' des fêtes, des bals^ des concerts. 
Ces gens-là sont bien heureux, ils ne songent qu'à s'amuser- 

MONTGRAVIER. 

Tout le monde s'amuse, dans ce bon temps delà régence. 
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MiDAME MONTGRAYIER, 

Venez, venpz, ma chère enfant. 

CLÉMENCE. 

' Ah! mon père, que je vous sais gré de m'avoix amenée à 
Paris! 

{Elle sort avec madame Montgravier.) 

SCÈNE IV. 

SAINT-PHAÇ, MONTGRAVIER. 
SAINT-PHAR, regardant sortir saJUle, et 4 part» 
Pauvre Clémence ! si elle ss^vait Interrogeons Mont- 
gravier. iSmtt ^ ]iiaisi^grç,vfier.) Ce spuper est WKe grafide 
i^aire pour ta femme? 

MONTGRAVIER. 

Oui sans doute, et poyr moi et pour tous nos amis: aussi 
ont-Us %oxi$ i«gsff()é inop invitation oconme un biei^t; vyie- 
neuve lui-même qui, comme tu sais, vit dans la retraite, ^an; 
état, sans ambition, 9> ç? qu'il diti et que nous appelons encore 
ie nômiHhropQ» pMce qu'U eoi toujours goguepaid qn^nd il 
i^'cjst pRi de vmww bumowr. 

flAlNT-PHAB. 

Connais mieux Villeneuve. Ne vçAilfiAt rien pour loi, prêt 
à tout Mre pour les autres», je l'9i tu r«phercher, courtiser même 
tes gifind» et les gem en pl^ce dô9 qu'il^s'agi^aait d'OhIenIr jus- 
tifif on iav«iir pour un hranéte homme. 

MONTaBAVIE». 

Aus» quiejques gens prétendent-ils que, sous c^iosnteau 
jphâosqphique, il est passablement intrigant 

SAINT-PHAR. 

Puisse tout le monde intriguer de la sorte! Revenons â 
Van^. Il était dévot dn tcanps du feu roi. 

ItONTGRAVIER. 

Il ne Pest plus. 

SAlKT-PHAR. 

.Ah ! oui, souB la régence. 
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MOMTGRAVIBB. 

Écoute. To ne l'as jamais vu ni intolérant ni cnipeistitieux. 
Eh bien! aujouid^ui il n'est ni libertin ni hnpie; il a fes 
mœurs du jour, avec mesure^ avec décence. Il est rempli d'é- 
gards pour sa lemme. C'est un homme à talent, un h<»nme 
d'esprit; tranchons le mot, unhonune de génie. T'ensou- 
TÎens-tu 1 quand je le voyais rêveur et pensif au milieu de no0 
réunions, je vous disais^ Le bon Tanglas ira phu loin qu6 
nons ; cela n'a pas manqué. Jamais dur, jamais fier, toujours 
•obligeant, il a cherché et il est parvenu à faire une grande for- 
^tune, parce qu'il aime à jouir, parce qu'il tient un rang qui 
tdemandede l'éclat, delà représentation: cette fortune! il la 
'doit à ses travaux, à son intelligence, à d'honnêtes spécula- 
tiona pour lesquelles il s'est servi de mon ministère. Moi, qui 
fida toutes ses affidres, je sais combien elle est acquise loyale* 
ment. Jamais il n'a songé à faire trafic de son crédit; ah^ 
Dieu ! il a sur cet article une délicatesse qui va jusqu'au scru- 
pule : et il ne fiiut pas croire qu'il adopte aveugléxùent et eu 
serviteur soumis tout ce que lui propose le ministre, il sait lui 
résister avec respect, m^i8 avec fermeté, en homme d'honneur. 
Mais ce que j'aime sur-tout en ce bon Vanglas, c'est sa con- 
stance pour ses andens amis. Il les sert avec un zôle, il les 
fléfend avec un courage, une opiniâtreté... L'amitié est un 
eentiment qu'il pousse jusqu'au ûnatisme. Un ancien ami 
est pour lui un être sacré qu'U se plaît à couvrir de sa protec* 
tion. Laborieux et homme de plaisb, aussi aimable dans le 
monde que profond dms le cabinet, charmant auprès des dames, 
affiible et bon pour les petits, loyal et sûr pour ses égaux, ferme 
et noble avec les grands. Voilà quel est Vanglas. 

SAINT-FHAR. 

Vive Dieu ! s'il est ainsi, je àuis charmé de me trouver avec 
hû. 

MONTGRATIEB. 

Veux-tu quelqu0 grâee, de l'avancement, un emploi nlus 
8* 
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txmmàéMk'i L'affaire est iaite, pour peu qu'elle dépende de 
lui Nous pourrons lui en parler ce sûr; et demain, poat 
qm'il s'^n aouviemu^ nous remettrons un mot d'écrit au petH 
Ehirand, son secrétaire, avec qui Je suis fort liien. Le valet- 
de*c|>aiabre est aussi mon ami et ne manque jamais de m'avertir 
quand son maître est de bonne humeur* 

9CÎ5NE y. 

SAINT-PHAR, MONTGRAVIER, DERVIÈRE. 

DERYidRE, dans la cotUiase. 
^! non, ne m'annoncez piis; je ne suis pas monneur de 
Vanglaa. 

MONTGRAVIER. 

C'est Dervière. J'étais sûr qu'il arriverait un des premiers^ 
^ DERViftRE, entrant en scène. 

Bonsoir, MQnt|;ravier. due vois-je? Saint-Phar! 

MONTGRAVIER. 

îl arrive à l'instant môme. 

DERVIÂRB, 

Je suis jravi qu'il smt des nôtres. {A part.) Encore un 
homme heureux. Il est placé et moi..... (Havt.) Or ça, mon 
cher Montgravier, ce n'est donc pas une plaisanterie ; vous 
avez réellement monsieur de Yanglas à souper 1 
MONTGRAVIER, en se rengorgeant. 

Très-réellement, mofi bon ami. 

DERVIÂRE. ^ 

C'est une grande faveur qu'il vous accorde. 

MONTGRAVIBR. 

Pardon, mes amis, j'ai encore quelques ordres à donner; 

tausez, causez ensemble Vous verrez, vous verrez comme ce 

bbn Yauglas sera aimable pour nous tous. {H smrt.) 
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SCÈNE VI. 

SAINT-PHAR, PERVIERE- 

derviAre. 

Je le souhaite, au'en diteâ-vous, Saint-Plar 1 Vous seriez- 

Vofos douté autrefois que nous nous trouverions honorés de 

souper ayec monsieur de Vanglas? U arrive de singolâèies 

choses dans ce monde. 

BAINT-PHAR. 

Oh J ici, c'est tout simple ; un vrai talent, des drconataBces 
heureuses.... ^ 

DERYlâRE. 

Trèe-heuieuses, en efiet 

8AINT-PHAB. 

Je me félicite de Je vdr, puiaqu'fl &k un si hoD usage de ml 
fortune. 

DVRyXÈKE. 

Ohl sans doute, un tj:ès-hon usage pour l^-m/^mfi et 

pour see créatures. 

SAINT-PHAR. 

Ctu'estrceî Vous ne semhlez pas émerveillé â» fon mérite. 

nERYldRE. 

Paidonnez-moi. Dumérite?.... ileuAhe^uon^. 

SAINT-PBAR, 

Dottteriez-vous de sa probité 7 

Pas du tout, âa probité ?.. C'est un hoonêt^ honm^f 
laais..... 

SAINT-PflAR. 

<«tuoi9 mais.... 

QERyiiRG. 

<Tenez, moucher Saint-Phar, nimsjooiwc^An^iâlpns.^epjû^ 
k>ng4emps,et jepuismecûnfier àvous. Ahl mm,9m ^P^He 
misère qfue cette viei O^tend jepe»»4ï»*im»qwi^^'*''^'''' 
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voilà dix ans que je soUidte sans pouvoir rien obtenir. Paxee^ 
que, dans un moment d'humeUr, j'ai donné ma démission, on 
me rebute. Certes, il y a des bommes fort dignes de la place 
qu'ils occupent, vous, par exemple, sans fiatteiie ; mais tout le 
monde ne vous ressemble pas. 

SAINT-PHAR. 

Est-ce que vous croiriez que Vanglas? 

DERVlftRE. 

Vanglas..... {Regardant ai personne ne P écoute.) Il n'y a' 
personne. Avez-vous un cadeau à ofiHr à son secrétaireT 
quelques-uns disent à lui, mais je ne le crois pas. Etes-vou» 
protégé par un duc ou un prince dont il ait besoin 7 A vez-vou» 
une jolie femme qui s'intéresse à vous 7 Oh! abrs vous êtes 
sûr du succès. Mais-n'avez vous que vos talents, la justice et 
votre bon droit? ohl ma foi, votre affiûre est bien aventurée. 
Esclave empressé du ministre, allant même au-delà de ses 
ordres pour mieux faire sa cour, fier et sans pitié avec tous lès 
autres, toujours impertinent, même quand il veut faire le bon 
homme, il sacrifierait à lui-même, à lui seul, ses amis, sa femil' 
le, sa femme qu'il ne rend pas très-heureuse, m'a-t-on dit, quoi- 
qu'il fiusee le sensible devant le monde. 

SAIKT-PfiAR. 

Mais cependant ce souper d'aujourd'hui où il ne veut être 
entouré que de vrais amis. 

DERViftRE. 

C'est un caprice qui lui prend pour la première fois, depuis 
qu'il est en place. Puisqu'il était si curieux de nous réunir, 
n'étalt-il pas plus convenable de nous inviter chez lui que de 
nous fiiire venir chez un autre? Montgravier vous en aura par- 
lé tout autrement ; Montgravier est tout fier de le reoevmr, à 
puis, Vanglas s'en est servi pour des afi&ires d'agiotage ; c'est 
"""- ""«e depuis ce système de Law. Vous me demanderez 
^nsant de la sorte, je viens souper icL Ma fol, 
3 Vanglas dispose ^ son ministre^ le ministre disv 
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pose du régent, je cnins de lui rompre en ^ièie. Cela me 
coûte à moi, l'ennemi déclaré de la brigue et de la flatterie, et 
toujours libre et indépendant dans mes discours. 

6AINT-PHAB. 

Vous m'étonnez; quoil Vanglas.... 

OFBYlâRE. 

Oh! j'ai peut-être été. un peu trop loin : il y a sans doute 
bien des faussetés, bien des calomnies dans ce qu'on m'a dit de 
lui'; car moi je n'invente rien, je répète ce que j'ai entendu. 
SouTenez-vous bien que tout cela ne vient pas de moi. Je me 
suis résigné à vivre tmnquille, loin des affaires.... Il parait que 
c^est un parti pris de ne pas m' employer.... {THrant un papier 
de aa poche,) Si Vanglas étak un autre homme.... Voilà le 
quinzième plaoet, tant à lui qu'à d'autres.... Je ne remettrai 
pu celui-là.... Eh m8i^ U... J'ai oublié de faire mention.... Per- 
mettez que je vous quitte un instant, je vais écrire dans le cabi- 
net de Montgravier. {Haut.) Je ne vous laisse pas seul; voici 
Villeneuve. (IZ «orf .) 

SAINT-PHAB, aevl, 

Villeneuve! ah ! grâce au Ciel, il ne me trompera pas celux"^ 
là, et je vais sortir de mon incertitude. 

SCÈNE VIJ. 
SAINT-PHAR, VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

Il est donc vrai ? C'est lui-même ! Mon cher Saint-JPhar ! 

SAINT-PHAB, en VembrcLseant. 
Mon chflv Villeneuve ! Voilà mon véptable ami ! 

VILLENEUVE. 

Gtuel heureux hasard t'amène à Paris ? Ta fille est avec toi? 
Ctuel éloge mon fils m'a fidt d'elle à son retour! Il faut qu'il 
vienne, qu'9 obtienne un congé. Comme il se loue de l'accueil 
qu'il a reçu de toi ! comme il eet épris de ta Clémence ! 
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SAiNT-PRAft. 

Et je peux t'avouer en confidence que ma fille n'a pu rester 
inaensibie au mérite de ton fils. 

VILLENEUVE. 

Ctuel bonheur de voir nos en&nts si bien d'accord, pour ac- 
complir les doux projets que nous avons formés sur eus dès- 
leur naissance !.... Il fidlait venir loger chez moi 

SAINT-PHAR. 

Montgravier est mon parent; à tous mes voyages j*ai de- 
meuré chez lui. Cette fois pourtant, j'aurais peut-être mieux' 
fidt d'aller ailleuis. 

VILLENEUVE. 

Pourquoi? 

SAINT^PHAR, après un moment de silence. 
Mon cher Villeneuve, dis-moi, je te prie, quel homme est- 
aujourd'hui ce Vanglas qui fut jadis notre ami, qui joue un rôle 
si important dans l'État, et qu'on attend id à soi^ier? 
VILLENEUVE, souriaitt, 
Vanglaal 

8AINT-PHAR. 

peut m'étre utile; il peut me nuire : je viens d'en causer 
avec Montgravier et Dervière. L'un m'en a dit un bien.,.. 

VILLENEUVE. 

Montgravier; son agent, son complaisant, ami de tout le 
monde, trouvant tout le monde honnête et box). 

SAINT-PHAR. 

L'autre m'en a dit un mal!.... 

VILLENEUVE. 

Dervière ; envieux, mécontent, à l'affût des disgrâces^ htt 
courageux en arrière des hommes en placei, assez servile en leur 
présence. 

SAINT-PHAR. 

En vérité, j'étais tenté de croire qu'ils parlaient de deux hom- 
mes diflférents. 
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VILLENEUVE. 

C'est qu'il y a vraiment deux hommes en Van^^. C'est 
qu'âLpart l'exagération de la flatterie et celle de l'envie, il mérite 
en effet le bien et le mal que Montgravier et Derrière en disent ; 
c'est un bon naturel dépravé. U a, au fond du cœur, le germe 
et le goût de toutes les vertus ; mais de l'ambition, beaucoup de 
Tanité, de la faiblesse, des passions ardentes et un rif amour 
des plaisirs qui, avec l'âge, est devenu un besoin de toutes les 
Jouissances de la vie, réelles ou de convention ; par conséquent 
cm besoin de la fortune nécessaire pour se les procurer. 

SAINT-PHAR. 

Montgrarier le dit obligeant et bon. 

VILLENEUVE, 

C'est vrai. 

SAINT-PHAR. 

S'il faut en croire Derrière, c'est une ame intéressée. 

VILLENEUVE. 

C'est encore vrai. Je suis loin de croire qu'il soit vénal, mais 
je le sais fort aride ; et d'un autre côté, l'on cite de lui des traits 
qtù feraient honneur à l'homme le plus délicat. 

«AINT-THAR. 

Suivant Montgravier, c'est un excellent mari. Écoutes Der- , 
vièie, il rend sa femme très-malheureuse. 

VILLENEUVE. 

Je connais peu madame de Vanglas. On en &it Péloge. Sa 
nûssance et la faveur de Vanglas pourraient la rendre fière» 
son caractère, dit-on, la met à V&hn de cette faiblesse. Elle est 
jeune, étourdie, légère ; mais bonne, aimable et sensible. Gluant 
au mari, libertin et anû des mœurs, arrogant et aôable, regret- 
tant la viôlle cour avec le duc de Villeroi, s'en moquant avec les 
Toués de notre régent, toutes les fois qu'il n'est pas détourné 
du bien par un motif personnel, vous êtes sûr qu'il l'accompli- 
ra de premier mouvement, avec chaleur, avec une espèce d'em- 
portement. Pourquoi faut-il qu'il soit aussi prompt à mal faiTe> 
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lorsqu'il le croit i;tile à ses intérêts. Son ambition est en per^^ 
pétuel contraste avec ses dispositions natives qu'elle étouffe, et 
ses talents supérieurs que souvent elle rend nuisibles. Il s'é« 
tourdit, il brûle la vie, pour ainsi dire, tant il est occupé par 
ses travaux, tant il se fait d'occupation pour ses plaisirs, sa for* 
tu^e, les nombreuses et vastes affaires dont il se chaige, les vi- 
sites, les repas de convenance et de considération, et les innom- 
brables réponses qu'il faut faire aux demandes que lui adres* 
sent tous les ambitieux, tous les opprimés, tous les solliciteurs 
tie la France» Il a une extrême facilité, une mémoire étendue, 
une santé de fer ; mais il se mêle de tout, il embrasse tout : ma- 
rine, commerce, clergé, parlemente, guerre, finances et opéra. 
Et il brouille et confond beaucoup de chpses, et il résulte de ses 
bonnes qualités naturelles et des mauvaises qu'il a prises dans 
le monde, qu'il est tour-à-t4)ur et souvent à la fois un homme 
très-précieux, un homme très dangereux pour l'état, le prince 
et les gens qui ont affaire à lui. 

SAINT-PHAR. 

Mais comment^se conduit^il avec le ministre? Est-il vrai qu'il 
ose souvent lui résister 1 est-il vrai qu'il le serve toujours en 6s- 
claye aveugle et complaisant 7 

VILLENEUVE. 

Cela dépend de la situation où il se trouve ; quand il a renda 
un service, quand il se croit important, utile et même néces- 
saire, il est ferme, généreux, ami courageux et courageux ci- 
toyen. Désire-t-il une faveur, craint-il une dbgrace, sent-H 
qu'on peut le briser ou le mettre à l'écart comme un meuble 
inutile ; alors l'ambition ou la peur, ces despotes de presque 
tous^ font de lui un souple et docile instrument, et il ne connût 
plus pour devoir que son asservissement aux volontés et aux 
caprices de monseigneur, 

SAINT-PHAB. 

Eh! bien! moi, son ancien ami, pourquoi n'aurais>je pas 
t^nflancie en lui ? 
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VILLENEUVE. 

^*u ne peux avoir rien que de juste à lui demander. ^Moi- 
même je viens erprès à ce souper pour le soUidteT,... ouï, en 
faveur de la veuve d'un brave militaire. Ce que je Êds, d'au- 
tres'peuvent le ùite sans crainte et sans honte. 

SAINT-PHAR. 

Ce-que tu me dis me décide, et je reste. Si Vanglas ignore 
ce qui se prépare contre moi, point de danger à paraître devant 
lui ; s'il le sait, je compte sur son amitié. 

VILLEÇEUVJE. 

De quoi s'agit-il donc 7 en quoi peut-il te servir ou te nuire ? 
EInoore quelque étourderie de ta part. Tu auras dame toujours 
une mauvaise tète 1 

SAINT-FBAR. 

J'en ai peur. J'ai dit à tout le monde que j'avais entrepris 
ce voyage pour faire voir Paris à ma fille, qui le croit comme 
les autres. Je n'ai mis personne avant toi dans ma confidence 
que mon vieux Fiancœur, homme discret et dévoué. 

VILLENEUVE. 

Tu as bien &it. Parle ! 

SAINT-PHAR. 

Maintenant ils me feront subir le sort qu'ils voudront. Ce 
n'est que pour ma pauvre fille que je craignais: la voflàà 
Paris, près de toi, et si elle était privée de son père, tu lui en 
tiendrais lieu. 

. VILLENEUVE. 

Tu m'inquiètes. De quoi es-tu donc menacé ! 

SAINT-PHAR. 

Oh! moi-même, je me serai peut-être trop vite alarmé. 
L'homme qui m'a fait parvenir un fâcheux avis était peut-être 
mal instruit. 

VILLENEUVE. 

Enfin. 

9 
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SAINV-PHAR. 

Je dois ma place à Phonnête et vertueux Leblanc^... 

VILLENEUVE. 

Ancien aecrétaire-d'état au département de la guerre. 

BAINT-PHAR. 

A la nouvelle de sa disgrâce, j'ai cru devoir lui écrire que 
son malheur ne lui fiiiaait rien perdre de ma leconnaiaMmce. 

VILLENEUVE. 

C'était lin devoir. 

SAINT-PHAR. 

J'ai lieu de craindre que ma lettre n'ait été interoeptéev 

/ VILLENEUVE. 

Eh bien! 

SAINT-PHAR. 

Dans cette lettre, je me permettais des plaisanteries sur l'o^ 
rigine, l'élévation et les intrigues de l'abbé Dubois. 

VILLENEUVE. 

Eh bien ! tout le monde s'en* permet, même Vanglas qui est 
sa créature, môme le régent dont il est l'ouvrage. 

SAINT-PHAR. 

Mes railleries étaient vives, amères, et respiraient une vio- 
lente indignatioa 

VILLENEUVE. 

Eh bien ! le régent est un prince léger et bon, qui pardonne 
et qui oublie. 

SAINT-PHAR. 

Mais son ministre est vindicatif. 

VILLENEUVE. 

Par fougue, par boutades; mais le plus souvent, comme 
Jules Mazarin, il rit de lui-même avec les rieurs. Pourquoi 
voudrait-il se venger de toi, petit commandant de place î II 
réserve sa rancune aux grands qui se trouvent sur son passage. 
Mais voyons craindrais-tu de perdre ton commandement.'? I] 
faut en parler des ce soir à Vajnglas. 
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SAINT'PHAR. 

Oh ! s'il ne s'agissait que de perdre mon commandement !.... 
Chut ! j'entends ma fille. 

SCÈNE XIII. 

SAINT-PHAR, VILLENEUVE, CLÉMENCE. 

CLEMENCE. 

On m'a dît que le père de monsieur Eugène était id.... {S'ar^ 
rttant tout-<Punrcoup à V aspect de Villeneuve,) Est-ce lui? 

VILLENEUVE. 

Oiâ, ma belle demoiselle, c'est lui-même. 

SAINT-PHAR. 

PooiquM ce trouble 7 Jrains-tu d'embrasser mon ami Ville- 
neuve? 

CLâMENCE. 

Non, stàiB donte« Oh ! comme monsieur votre fils vous res»^ 
semble! 

VILLENEUVE, çutj'de ton c6U, a examiné Clémence avec heav^ 
coup tPaitention, 

Mon ami, "que mon fils se m heureux avec ta fille ! Gtuand 
les maffons-nous, ces chers enfants? (il Clémence.) Je sais 
que mon fils ne vous est pas indifi^rent 

CLfiMENCE. 

Ah*! mon père, vous m'avez trahie 1 

SAINT-PHAR. 

Est-ce te trahir? 

CLfiMENCE. 

Eh Hen ! puisque monsieur Villeneuve le sait, oui ;..,. mais 
on vient, il ne fiiut rien dire devant les autres ! 
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SCÈNE IX. 

SAINT-PHAR, VILLENEUVE, MONTGRAVIER, 

Madame MONTGRAVIER, CLÉMENCE, DER- 

VIÊRE. 

montgraVier. 

Tout est prêt, tout swa iMen, ettiotie bon Vengkspeut 
venir quand il lui plaira. 

Madame moni^ratisr, ejUrarU <Pun autre eùté. 

Me voilà. Je n'ai pas été long-temps à ina toilette, je crois. 
Je vous salue, monsieur Villeneuve. 
DERYiftRE, entraTit en teène et serrant tm papier dans sa poche. , 

Eh bien ! monsieur de Vanglasl je ne le vais pa& 

MADAME MONTORAVIER. 

Ptttienoe, monsieur Derviôre. Ce qui me surpfend, c'est la 
retard des autres personnes. 

MONTORAVIER. 

Il me semble qu'il n'est pas décent de se fiûre attendrei lorâ- 
qu'on sait qu'on doit se trouver avec un personnage...» 

VILLENEUVE. 

dui se fidt attendre bû-môme. 

SCÈNE X. 

9AINT.PHAR, VILLENEUVE, MONTGRAVffiR, 
Madame MONTGRAVIER, CLÉMENCE, DER- 
VIÈRE, LA PIERRE, MILCOUR. 

LA PIERRE, ouvrant les deux battants et annonçant. 
Monsieur Milcour. 

MONTORAVIER. 

Eh bien ! qu'est-ce que vous fiûtes donc ? (Appelant,) La 
Itere. {A MUoour 9U* entre et qui saine,) Ce bon Miksour ! 
(Bas à La Pierre.) Est-ce que je ne vous ai pas dit de n'ou^- 
^TÎr qu'on battant? 
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MADAME MONTGRAYIER, 6a» à La Pierre, en parlant derrière 
son éventail. 
Eh ! oui, les deux battants seulement pour monsieur de Van- 
glas. {A MUcour.) Monsieur, je suis ravie de vous vdr. 

{La Pierre sart,") 

MILCOUR. 

Ctue je vous ramereie de votre invitation, mon cher Mont- 
gravier ! Et moi aussi j*ai été le bon ami de monsieur de Van- 
glas. Eh f voilà Dervière, Villeneuve et Saint-Phar. A mer- 
veille^ il va se trouver en pays de connaissance. 

SCÈNE XI. 

SAINT-PHAR, VILLENEUVE, MONTGRAVIER, 
Madame MONTGRAVIER, CLÉMENCE, DER- 
VIÊRE, LA PIERRE, MILCOUR, Madame et Ma- 

DEMOISELLE GERNANCE ; AUTRES CONVIVES. 

LA PIERRE, n*ouvrant qu^un battant de la porte et annonçant. 
Madame Gkmance. 

MADAME MONTGRAVIER. 

£h! venez donc, ma chère amie. 

MADAME GERNAl^CE. 

Il n'est pas encore arrivé î 

MONTGRAVIER. 

Pas encore. 

MADAME GERNANCE. 

Je craignais d*êtie en retard. Mereoonnaitra-t-ill Jen'o^ 
' serai jamais lui parler. 

MONTGRAVIER. 

Je VOUS présenterai. 

MADAME GERNANCE. 

Gtue j'ai eu toit dans le temps de rejeter sesvœuxt Je ne se* 
mîB pas veuvei 

9^ 
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LA PIEB&E, prenoiU UnU boa le nom des personneê à mesure 
qtûeUtê arrivent et anrumeant, 
Monaitur et nwHanw DxouviUe, moiudeur Deriange et mon- 
deurDuhottssaye. 

CLâMENCE. 

Ah ! que de inonde ! me voilà toute honteuse. 
SAiNT-PiUE, à VUlenetite. 

Eh ! mai% je crains 

VILLENEUVE, à SaifU-Pkar. 
TooB bonnes gens trop occupés de leurs affiuies pour songer 
aux tiennes. 

LA PIERRE, annoneantl 
Monsieur Verpillaé, monsieur l'échevin Delorme, monmeor 
le conseiller Desnoyers. 

MONTGRAVIER. 

Nous voilà tous. 

MADAME MONTGRAVIER. 

n ne manque plus que lui. Asseyez-vous donc, mesdames. 
{Les dames s*asseyent, les hommes restent debout.) 
MONTORAYIER, promenant ses regards avec eon^piaisarux sur 
la société. 
Mes amis, mes bons amis, qu'il est doux pour moi que ma 
maison soit le rendez-vous d'une aussi touchante réunion. 

MILCOUR. 

Savez-vous que c'est un beau trait de la part de monsieur de 
Vanglas? 

MADAME GERNAKCE. 

Au sein de la prospérité se souvenir de ses anciens amis ! 

MONTGRAVIER. 

C'est raie. 

DERViâRE. 

Oh! le bonheur ne lui a ni tourné la tête ni desséché le cœiir. 

MILCOUR. 

Ï3i4 non« l'avons vu danp un état bieti médiorrc. 
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CLiMENCE, boa à Saint'Phar. 
C'est donc un homme bien admirable que ce monsieur éle 
Vanglaa^ attendu avec tant d'impatience 7 

MONTGRAYIER. 

. C'est l'amitié qui l'amène. 

DERVifiRE. 

C'est l'amitié qui nous rassemble. 

VILLENEUVE. 

Oh ! oui, l'amitié ; mais n'y entrerait-il pas aussi de notre 
part un peu d'intérêt, et de la sienne un peu de vanité 7 

MONTGRAYIER. 

Lui, venir chez rtick par vanité ! 

DERVlâRE. 

Nous, poussés par l'intérêt ! 

MADAME MONTORAVIEB. 

Il est mordant, ce monsieur Villeneuve. 

VILLENEUVE. 

Olui sait 7 il n'est pas fôché peut-être de cette occasioM de 
briller aux yeux de ses anciens camarades; et je gage qu'il n'y 
en a pas deux parmi nous qui n'aient dans leur poche un petit 
placet à lui présenter. 

DERVJÔRE. 

Oh ! par exemple ! • 

MIL COUR. V 

Est-ce pour moi que vous parlez 7 

VILLENEUVE. 

Est-ce que vous avez im placet dans votre poche^ monsieur 
Milcoar7 

MILCOUR. 

J'en ai ou j&n'en ai pas.... 

VILLENEUVE. 

Oh ! ne vous fâchez pas. Moi qui vous parle, j'ai le mien \ 
oui, pour la veuve de votre brave cousin Duplessis, madame 
Gnmance. 
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DERViâRE, à part. 
Q^uel intrigant! 

MONTGRAVIEn, 

Et quand cela serait; quel mal de profiter de l'occasion et 
du crédit d'un ami?.... Mais il ne mnt pas. 

MADAME MONTORAYIER. 

Pourvu qu'il ne lui soit pas arrivé d'accident. 

VILLENEUVE. 

Rassnres-vous.... Est-ce qu'il serait convenable qu'un hom- 
me comme lui ne se fit pas désirer au moins une heure. 

MADAME MONTGRAVIER. 

En vérité, monsieur Villeneuve, il faut avoir bien la rage de 
plaisanter. Je n'ai pas envie de rire moi. 

DERViÈRE, d*un ton triomphant. 
Il ne viendra pas. 

MONTGRAVIER. 

Attendez; voilà une voiture qui entre dans la cour. C'est 
lui ;' oui, c'est lui. 

MADAME MONTGRAVIER. 

Je respire. 

siiNT-PHAR, à Villeneuve. 
J'ai peut-être eu tort de rester. 

^ VILLENEUVE, à Soint-Pkar. 

T'y voilà. 

SCÈNE XIL 

SAINT-PHAR, VILLENEUVE, MONTGRAVIER, 
Madame MONTGRAVIER, CLÉMENCE, DERVI- 
ÈRE, MILCOUR, Madame et Mademoiselle GER- 
NANCE, LA PIERRE, VANGLAS; autres con- 
vives. 

la pierre, ouvrant Ua deux battante gt annonçant* 
Monsieur de Vanglas. 
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MADAME MONTGRAVIER, à La Pierve. 
Faited servir. ' * 

MONTGRAVIER, oUavi avrdevant de Vanglas. 
Oui, qu'on serve sur-le-champ. 

(La Pierre sort ; tout le monde se lève.) 
VANOLAS, entrant en scène une lettre à la main, 
(A Montgravier.) Ah! mon cher.... {Saliumt Madame 
Montgramer,) C'est madame.... j'ai l'honneur.... {AMonUgra- 
tier^ en lui remettant la lettre.) Montgràvîer, feites diie, je 
TOUS prie, à l'un de mes gens, de pcnrfcer cette lettre au duc de 
Cresny, qui me demande un rendez-vous pour demain. J'étais 
si pressé.... J'avais oublié.... Écoutent; qu'il retourne ches moi, 
qn'H attende mes dépêches et qu'il me les apporte ici, à qu^- 
que heure que ce soit. 

MONTGRAVIER, prenant la lettre, 
B suffit {Appelant,) La Pierre ! (il Dervière.) Un duc qui 
vient chez hii demain, et ce soir il vient chez moi ! {R remet la 
lettre à La Pierre^ et lui parle bas,) 

VANGLA8, à madame Mimtgraviêr. 
due je me féHdte, madame, de faire connaissance sous d'aus- 
si heureux auspices avec la femme de mon ami Montgravier f 

' * MADAME MONTGRAVIER. 

due ce titre est flatteur pour mon mari, monsieur!^. Non 
qu'il ne le mérite, sans doute.... mais au point où vous êtes par- 
venu.... pardon.... (A madame Gemance,) Comme on se trouve 
à son aise avec lui ! (A Vanglas.) Nous commencions à être 
.un peu inquiets. 

VANGLAS. . 

Est-il si tard? Eh bien ! j'ai tout brusqué, j'ai dit à mon co-^ 
dier de brûler le pavé. {A- MmUgravier.) Elle est fort bien, 
votre femme. {Haut,) Je n'avais garde de manquer un au«â 
agréable souper; j'avais fait mes conventions avec Montgm- 
vier ; je l'avais invité à n'avoir pour convives que d'jtncienft 
amis. 
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MONTGEAviEX, montrant toute la société. 
Auaû vous voyez.... 

VANOLA8, à Dervière, 
C'est toi, Dervière. Toujouis curieux, médisant et malin. 

DERViftRE. 

Oh ! c'est trop de bonté. {A part) Bon, il me tutMe en- 
coie. 

VANOLAB, à madame Cfemance^ 
Ah! la belle Aglaé Jacquemin. 

MADAME GEKNANCE. 

D m'a reconnue ! 

MONTORATIER. 

Aujourd'hui madame Gremance. 

VANOLA6. 

Elle est mariée ! 

MADAME OERHANOE, cti soupirant. 
Je l'ai été. 

YANQLAS. 

Ah !..,. c'est vrai, j'ai appris votre malheur. 

MADAME OERNANCE. 

Voici ma fille. 

VANOLAS. * 

Une si grande demoisfelle ! déjà f (A Montgravier,) EBe est 
bien vieillie. (A MUcour.) Monsieur.... (A Montgravier,) Est- 
ce ausffl un de nos amis? 

MONTGRAVIER. 

Milcour. 

YANGLAS. 

Ah ! qui était abbé?....Non,...^vocat. Oui, je me souviens 
très-bien.... 

MILCOUR) à part, 
n a eu de la peine, mais il s'est souvenu de moi. 

VILLENEUVE, à SaxnUPhar. 
Est-ce l'amitié ou la vanité qui l'amène? 
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VANGLAs, à VUleneuve vivement. 
C'est vous^ mon cher Villeneuve 7 vous m'avez disgracié ; 
depuis que je suis en faveur, je ne vous vois plus. {Apercevant 
Saint-Phar.) Eh ! vous voilà aussi, mon cher Saint-Phar ; 
vous êtes à Paris 7 Demandez à Montgravier combien je vous 
aurais regretté. Toujours commandant 1 

MONTGRAVIER. 

Toujours. 

SAINT-PHAR, à part. 
Il ne sait rien. 

MONTGRAVIER. 

Il est venu pour £ûre vmr Paris à sa fille que j'ai l'honneur 
de vous présenter. Elle loge chez moi avec son père ; c'est ma 
parente. 
VANGLAS, saluant Clémence et prenant la main de Saint-Phar, 

Mademoiselle, monsieur votre père est un des hommes que 
j'aime, et que j'estime le plus. 

CLÉMENCE, saluant. 

Monsieur.... 

VILLENEUVE, à Saint-Phar. 

La vanité cesse ; l'amitié commence. 

SAINT-PHAR. 

Je reconnais avec joie que vous n'avez rien perdu de vos 
bons sentiments d'autrefois. 

VANGLAS, avec sensibilité 

Avec quell6 émotion je me rappelle notre ancienne liaison ! 
Ah I pourquoi ne pouvons-nous plus reprendre ces bngs et chers , 
entretiens où nous nous racontions avec tant d'abandon nos 
plaîsin*, nos chagrins, nos projets. {AvecfatUBUé.) En vérité) 
si l'on n'était consolé, encouragé, soutenu dftfis nos hautes 
fonctions par la certitude qu'on mérite la confiance dont on est 
honoré.... De fidbles talents, un grand zèle m'ont vata la fiiveur 
et l'appui du ministre ; j'en suis fiatté sans doute, mais \^ 
affaires m'cpuisent, m'excèdent... 
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La vanité revient. 

TAN0LA8. 

Sayes-Toufl, madame Montgravier, que ma femme voulait 
venir avec moi 1 Oui, ai elle n'avait été un peu indisposée.... 

HONTORATIBR. 

C'est à madame Montgravier à la prévenir. 

MILCOUR, tirant un papier de sa poche. 
Puisque vous m'avex si bien reconnu, j'aurais tme petite 
requête à vous présenter. 

DBRYldRE. 

Et moi, je voudrais vous demander.... 

VILLENEUVE, à Montgravier. 
Eh ! bien ! est-ce l'amitié ou Pintérèt qui les a lait venir 1 

VANGLAS. 

Ah ! mes amis, de grâce, employons mieux les moments que 
nous avons à passer ensemble. Je suis tout entier au bonheur 
de vous revoir. Laissez-moi le goûter sans me perler d'affiôres. 

MONTGRAVIER. 

En efièt, quelle indiscrétion ! 

VAliïGLAS. 

Écoutez. A dater de demain, présentez-vous chez moi à 
l'heure que vous voudrez, tous les jours. Des ordres seront 
donnés pour que vous soyez reçus, oui, tous. Dès ce soir, en 
rentrant, je remettrai vos noms âmes gens. Ctuelle que soit 
l'importance de mes fonctions, je trouverai toujours un moment 
pour mes amis; mais ce soir ne nous livronâ qu'aux épanche- 
ments du cœur, aux souvenirs de l'amitié.... Sur mon ame, 
quand je vous considère, je me sens attendri jusqu'aux larmes. 
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^ SCÈNE XIII. 

SAINT-PHAR, VILLENEUrE, MONTGRAVIEK, 
Madame MONTGRAVIER, CLÉMENCE, PER- 
VIÈREi MILCOUR, Madame et Mademoiselle GÈR- 
NANCE, VANGLAS, la PIERRE; autres cojïywBs. 

LA piERREj ouvremt les 4eux battants, 
Oiïaservi. 

VANGLAS, offrant la main à madame Mentgra^kf, 
Madame.... Oui, mes ainis, venev aie voûrt pb» voiwne 

foumirei d'ottasion» de vous être agréable, plua voua me len- 

diez heureux. {A ntacUime Montgravier.} Vaulfla^wiBVMii 

accepter ma main^ 
. MADAME MONTGRAviER, donfiatit la main à Vanglas, 
Monsieur..., (Passajit ^devant les auirw <Pun air tfhmr 

phant.) ..Pardon, nd^damies. 

(Elk 909t avec VanglitÊ,) 

JlfADAME cÀnaNCE. 

C'est un homme admirable. (ElU wrL) 

DERVlàRE. ' - 

Waxùit: in sert,) 

MONTGRAVIER.. 

Divin! 

MiLcouR, serrarU son papier. 
Dès demain je vais chez lui. 

viLLENEUVB, à Saint-Phar, 
Attends. Avant de les joindre, achève de m'expUqiier..v 
( Tous sortent f les hommes donnant la main aitx dames.} 

SCÈNE XIV. 

SAINT-PHÀR, VILLENEUVE. 

SAINT-PHAR. 

Apprends tout. Dans l'avis qui m'a été donné, il était 
queiikion d'une lettre de eadtet, de la BastëSi^ 
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VILL£N£UTE. 

De la Bastille ! morbleu ! U est menacé d'une lettre de ca- 
cbet, èf U Tient se réfugier à Paris ! Et il reste à souper avec 
le &TOIÎ du ministre qui le poursuit ! 

SAINT-PHAR. 

due m*iipporte? Je wiix confondre et démasquer me» en- 
nemis. 

TILLBMEUVE. 

Ne t'imagines tu pasique tu vas lenverser le ^nistre 1 Mais 
quand je te gronderais.... Il &nt rester à présent. L'avis est 
peut-être fkux. Vanglas n'est pas danaJa confidence.... ne Icû 
parions pas ce soir; mais U vient de nous diire que sa porte se- 
rait toujours ouverte pour nous, et demain..., 

SAINT-I'HAR. 

Oui| demain nous irons. ^ 

▼ILI^NEUVE. ■• 

Non pas. Reste chez Montgravi^ ; ne te cache pus ; mj|is 
ne te montre pas. C'est moi qui demain -irai che^ Vaqglas ; ««t ' 
s'il est dans son jour de courage et d'amitié.... J'ai d'autresatmis 
d'ailleurs.... Oui, le duc de Saint-Simon.... filons rejoindre nos 
çdnvives..*. 

SAlNT-PHAR. 

Crois-moi, Villeneuve ; sans la crainte défaire lé malheur de 
mA pauvre fiHe, j'hais moi-même me livrer au coup dont on veut 
me f]bapper. 
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ACTE SECOND. 

tfSL scène est dans le cftbùwt de Vanglas. 



scènë^pre;miëre. 

VILLENEUVE, seul. 

Me voilà donc enfin parvenu à l'dppartement de monsieur â& 
Vangleo. Il m'a &llu Ivusquer le suisse, les laquais. Je Pa- 
'vais prévu, lorsqu'hier soir il nous engageait à nous présenter 
chez lui.... Malheureux Saint-Phar ! il n'est que trop vnii; la 
lettre de cachet est partie : tandis qu'elle court le chercher dans 
sa forteresse, il est en sûreté à Paris; d^ si on l'y découvre.... 
J^ai bon eêpc^ en Vanglas. Hâtons-nous.... Et le due de Saint- 
SPbion qui est à sa terre de la Ferté! on l'attend à son h6Ce1 
«!e soir ou demain : il sera peut-être trop tard. 

SCÈNE IL 

VILLENEUVE, SAINT-GERMAIN, MILCOUR. 

MILCO0B, â Saint-Germain. 
Mais je vous dis, monsieur, que monsieur de Vanglas m'a 
promis que les portes seraient toujours ouvertes pour moi. 

SAINT-GERMAIN, à MUcOUT. 

Mais je vofus dis, monsieur, qu'on ne peut pas entrer sans une. 
lettre de rende^vous. 

MILCOOK. 

Tenez, v<Hlà monsieur Villeneuve qui vous affirment qu'hier 
nous avofUB sonpé ensemble, que je suis un mk^nimé»Vf*m^ 
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deiir de Vanglas,. qoB je viens par amitié, pour lui faire plaî< 
air, je ii*ai qu'un mot à lui dire. 

BAINT-OERMAIN. 

Eh ! oui, vous êtes tous les amis de la maMon, et après cda, 
monsieur gronde le valet-de-chambre, le valet^ie-chambre nous 
gronde ; vous n*8vez tous qu'un mot à dire, et ce mot dure des 
heures entières ; voudne pouvez pas jreiter, {montrwU Ville- 
TMttve) monsieur non plus. C'edt clair, je crois. 

■ MÎLCOUB. 

Mais, monsieur.... 

SCÈNE m. 

VILLENEUVE; SAINT-GERMAIN, MILCOUR, . 
LEBRUN, DERVIÊRE. 

CiaBDBMUà% il n'j est pas l Mais je sms 0ervière, autrefois 
«ttadié À l*état4Bajor de monsieuï le muédbal de ViJlenn, 
Hiai^ en seMtMkBl cbcst loi, Vanglaa a dû donner des oitlree 
pour que je finn reçu, toujoum nçn, 

LBBRVM, à Derrière. 
J'en suis désolé, monsieur, mais je n'ai pas «^rdre. 

BAiST-<}EBMAiit, à AMUouf et à Dervière, 
Ywm 'vojeil Monsieur le valet-de-chambre dit comme moi, 

LEBRUN. 

Ctn'est-ce, Saint-Oermainl 

BATNT^âBRMAtN. 

Ces messieun qui ee prétendent les amis de monsieur, qui 
disent que monsieur leur a donné parole, comme si monsieur 
n'était pas aeeoutumé à donner par jour vingt perdes de la 
sortes qu'il lui est impossible de tenir. 

LRBRUN. 

Monsieur Saint-Germain, n'appfendrez-vous donc jtmais à 
nnttre tu p«a plus de politesse et d'égards dans votre disoou»? 
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t ^es messieurs diraient-ils qu'ils sont ks amis de nioo8ieur,y ils 
ne l'étaient réellement 1 Monsieur est incapable de promettre 
.une chose qu'il ne voudrait pas tenir; mais ces mesôeurs doi- 
vent sentir que ja ne peux rien prendre sur mot Monsieur est 
en grande conférence avec monsieur le duc de Cresny ; et com- 
me probablement il m'aura donné ai^ourd'hui les' noms de ces 
messieurs, revene%4emain ou après-demain.... (A Saint-Ger- 
main.) Voilà comme on parle. 

VILLENEirVE. 

Le temps me presse, écrivons. {H s^oisied et écrit.) 
DERviÈRE, à MUcour. 

Qmb diteshvous du procédé, Milcour 1 II nous invite à venir 
tout exprès pour nous mettre à la porte par ses valets ; et ces 
diôles-là sont d'une impertinence !.... {Dun ton très-^i à ht- 
Jftun^ J'ai l'honnettr de vous assurer, monsieur, que monsieur 
de Vanglas a eti la bonté de nous encourager lui-méme.M. 

MILCOUR. 

Oui, notfe ami Vanglas..,. 

liEBRUN. 

Je n'en doute pas, messieurs, mais vous ne voudriez pas nous 
attirer des reproches; ainsi, &ite8-moi le pbûsir.... Je suis déses- 
péré.... mais moi-même j'ai l'honneur.... 
VILLENEUVE, ailard à Lebrun au moment oik celui-ci pousse 
poliment vers la porte MUcour et Dervière. 

Remettez ce billet à votre maître de la part de monsbûr 
Villeneuve. 
LEBRUN, un peu déconcerté du ton impératif de Villeneuve.' 

Je le remettrai, monsieur. {A Saint-Germain,) Cet homme 
a un ton qui vous déconcerte. 

MILCOUR. 

Ah ! quelle patience il faut avoir. 

DERVIÈRE. 

Moi, je n'^n ai pas, et.... si je ne craignais èd me compfo- 
«ettrc... 

lO» 
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SCÈNE IV. 

VILLENEUVE, SAINT-GERMAIN, MILCOtTR, LE^ 
BRUN, DERVIÈRE, DURAND, MONTGRAViER. 
{JUantgravier et Durand entrent par une porte latérale. 
Durand a deepapiers à la main^ qu^en arrivant il pose sur 
une table,) 

MOHTORAVIEÏl. 

Ainsi, mon oher Duxand, tout est lûen convenu 1 

DURAND. 

Ce malin même, je {iréflente le travail à la signature. 
IfiLCOUB, revenant sur ses pasy ainsi que Derrière et Ville" 
neuve. 

Àh ! c^est vous, Montgravier I Mon cher ami, Venez à notn 
secours. Voili Dervière, voilà Villeneuve. N'est-il pas vrai 
qu'hier nous avons-soupê chez vous avec monsieur de Vanglas, 
et qne là il nous a dit qu'il se ferait un plaisir de nous recevoir'? 

MONTGRAVIER. 

Oui, sans doute. 

MiLCOUR, en montrant les valets. 
Ëh bien! ces messieurs.... 

MONTGRAVIER. 

Attendez, je vais vous recommander à mon cher ami le sé^ 
crétaire. (A Durand.) Mon bon monsieur Durand, vous m'o- 
bligerez personnellement, vous obligerez monsieiur de Vàn^s 
lui-même si vous voulez permettre à mes amis*,.. 

DURAND. ■ '" 

Monsieur Lebrun, quel inconvénient j aurait-il à laisser ces 



LEBRUN. 

Pardon, monsieur le secrétaire ; mais je ne me permets pas 
de me mêler de vos écritures.... Ainsi.^. 

DURANT>. 

PUiît^il nonsieuïr Lebrun 7 



AetiR ta, ^oÊfm IL lia 

vTLLENETTVEj reprenant son billet des mains de LebruVi à 
Durand, 
Vous êtes le secrétaire de moiifiietir de Vangha ? 

DURAND, 

Oui. ^ 

VILLENEUVE. 

Deux affaires m^amènent auprès de loi . Je peux vous con- 
fier l'une: i] s^agit d^iine pension pour la veuv^ du capitaine 
Dufdessis, mort à la suite de graves blessures iBçues dans la 
• guerre de la' succession. Vdlà ses titres. {Il remet des 
papiers à Durand.) Vous les présenterez À monsieur de Van- 
glas ; je crois le servir selon ses intérêts, en lui procurant l'oc- 
casion de faire un acte de justice et. d^humanité. L'autre 
■l&ire.... je ne peux en parler qu'à lui seuL Remettez-lui, je 
vous prie, ce tUlet par lequel je le presse de mç leoevoir» J'ai 
à courir, je reviendrai dans une heure. ( TVronl ta munirez) 
Oui, dans une heure. Je vous salue. {A part) Mon pauvre 
gamt-Pharî (/2«or<.) 

MONTGRAviEB, à MUcour et à Dervière, 

Faites comm^ Villeneuve; contez l'oljet de votre visite 
au secrétaire ; c'est eomma ai vous parliez à monsieur de Van- • 
glas. 

MILCOUR. 

Ah i j'entends bien ; mais c'est à lui-même que je voudrais... 

montgravier. 
En ce cas, mon bon monfôeur Lebrun, est-ce qu'U ne vOud 
serait pas posâble 1.... Ces messiems sont me» amii. 

LEBRUN. 

Je dirai à monsieur que c*est vous et monsieur le secrétaiie 
cfui m^vesB forcé.... je vous en avertis. 
montgravier. 
Je prends tout sur mm. 

LEBRUN, à MUcow tt â Der^ièn* 
KieiAess msBàenvh {Ueoru, 



1Î6 VANG^LAS, 

SÂINT-GERMAIN. 

fleptez. {Il sort.) 

.:SCÈNE V. 

DURAND, MONTERA VIER. DERVXÈRE, MIE- 
' COUR. 

• MontoRAviEB, à JléUcQur et à Deroière. 
Là, vous v^yez. i 

MILCOUR. 

Ah! MoiUgnivier) que d'obligations! 

MONTGRAVIEB. ' 

C*est bon, c'est bon. 
{Milcour reste placé comme une statue au milieu du théâtre. 
Dervière se promène avec agitatùm^ les mmns derrière le 
dos. Monigravier et Durand causent. sur le devant de la 
scène.) 

DER^âRE, à part. < 

Ce Montgiavier qm me protège ! 

(iZ continue àje promener.) 
MONTGRAviBR, â Durand. 
Ainsi, je reviendrai dans la matinée, et je trouverai la com- 
mission pour cet entrepôt ? 

DURAND. 

Otd. 

DERVIBRB, à part. 
Ce petit «ecrétaire qui me recommande au valetrde-chambre ! 
(^n continue à se promener.) 

MONTGRAVIER. 

Ah ! j'oubliais l'essentiel ; nous avons trouvé un prête-nom 
pour notre grande affîiiie. 

DERviftRE, aparté 
Ht leur maître qui me joue ! 

(Il continTie à se promener,) 
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MOHTGRATfER. 

Mes asaodêfi m*ont ipàé de voub offrir nn «ou dans la Ëtte 
eaôale de l'entreprise, s&ns ttûse de fonds, et sans préjudice 
'^bien entendu de ceux que monaiettr de Yanglaa a bien roxAti 
aopepter. 

DVRAND, 

Aimable homme! 

MONTORATIER. * 

Sans adieu, mon bon Durand ; bonne cbanoe, me» dwrd 
amis, et je m'esquive par où je suis venu. 

(iZ sort par une des portes UUéraies^ la même par laquelle U est 
entré.) 
MILCOUK. - 

D est bien heureuji; il eonnaii les détoupi et les peieonnes 
de la maison. 

*- SCÈNE VI. 

MILCOUB, DERVCBRÈ, DURAND, LEBRUN, 

SAINT^ERMAIN. 

fiAmT-osRiiAiM, aocourant. 

Monneur Durand,, madaimB vous prie de lenir la txpwtx dèe 

que vous seres libre ; û «'a|pft de la surprise qu'dle. prépare et 

8(Mr à moBnieur pour sa fête, 

DURAHO. 

Et il faut que je dirige dei fè^ei),,,, comme si je n'avais pas 
assez d'ouvrage! 

LEBETTN, Ofceourant. 

Voilà monâeur qui reconduit monsieur le duc. {A MUwwr 
et à Derrière,) Ayez la complaisance de passer dans cette 
autre pièce. 

DSRVid&E. 

Comment? 

8AJNT-GKBMAIN. 

On vous avertira, o& vdus annoncent. 



lift VANGLAS. 

DERVlâB£. 

Feimettez, je voudrais parler seul à monsieur de Vanglas». 

LBBRUN. ' 

Gela dépendia des oidros qui nous seront donnes. , 

MiLcoufi, à Lebrun. 
C'est que je voudrais' bien ne pas lui parler en présence de 
monsieur Derôëre. 

LEBRUN. 

Levold: passez, je vous en prie. 

{Milcour et Derrière sortent.) 

SCÈNE VII. 

LEBRUN, SAINTXtERMAIN, DURAND, VAN- 
GLAS s LE DUC DE CRESI<nr, PERSONNAGE MUET. 

vANaLAB, en robe de chambre et reconduieaTdleduc. 
Lebrun, Saint-Germain, voyez si les gens de monsieur le duc 
sont là. 
{^Sainl-iiermain sort en courant ; Lebrun outre tee deux bat- 
tante de la porte du fond. Le due sort en saluant.) 
TANOtAS, sur le seuil de la porte. 
Monseigneur veut donc He^. me peijnettre de ne pas aller 
plus loinl (Revenant sur lextevant de la scène.) Monsieur 
Durand !.... Ah.! vous voilà. (A Lebrun.) J'appellerai quand 
il sera temps de m'habiller. *" 

{Lebrun et Saint^Germaig^ sortent.) 

SCÈNE VIIL 
VANGLAS, DURAND. 

VANGLAS.. 

Qx» devenez-vous donc, monsieur Durand 1 Je ne vcnis ai 
pas encore vu de la matinée. 

DOBAND. 

J'attendais que monsieur le duc eût quitté monsieur. 
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VANQLJkS. 

Vous attendiez, tous attendiez.... Eh bien ! qu'avons-nous à 
faire ce matin? (JB prend un fauteuil et à'as^d.) 

DURAND. 

• Voici des lettres. 

VAN3LAS. 

Bom Je signerai tout-à-l'heure. 

DURAND. 

Monsieur Montgravier doit revenir cHercher la commission 
pour cet entrepôt que vous faites avoir à un de ses protégés. 
ËUe est, je crois, dans un de ces paquets. 

(72 présente des lettresifachetées.) 

VAMGLAS. 

Voyez, décachetez.... Cher Montgravier! aoR souper d'hier 
était fort joli Sa femme se donnait une peine pour que je 
fusse content ! c'était fort bien. J'ai vraiment été touché du 
zèle de ces bonnes gens.... Eh bien!. monsieur Durand, cette 
commission? 

OUHand, après avoir diçqcheti, parcouru et posé plusiewra lei- 
,, ;, très sur la table, 

JLa yoilà. 

< vanglas. 

Laissez-là sur cette table.... Et puis, j'étais entouré d'anciens 
amis. A chaque instant, il nous survenait quelque souvemr. 
J'étais heureux, je les voyais l^ureux et je leur portais envie. 
{A Durand.) Savez-vous qu'hier j'ai été compris dans une dis- 
tribution d'indemnités? Le duc de Cresny vient de me le con- 
firmer. {^Souriant d^un air mécontent.) Certes, c'est très-flat- 
teur, et je suis très-reconnaissant de ce qu'on veut bien faire 
pour moi ; mais peut-être mon dévouement et mon travail mé- 
ritaient-ils une distinction particulière.... En venté, il y a des 
. moments où je serais tenté de tout abandonner. 

DURAND. 

Gtui? vous, monsieur, quittefî Ahl vous êtes trop néces- 
saire au ministre. 
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Nëceflsaire ? tous voyez làeta que non» puisqu'il me conlond 
«vec tout le moBikiQ. 

DURARD. 

' Vous étea trop dévoué au Inen de l'État 

YANOLAS. 

Ah ! cffây le bien de TËtat ! on ae sert de ce grand mot pour 
couvrir son ambition personnelle ; mais mai..,. Voàfi ne me 
coonaiaaez pas, Durand ; croyez-vous que je tienne à tout cet 
édat qui m'environne 1 Ah ! mon Dieu ! une vie obscure, iine 
ffûsible médiocrité.... Je serais phis heveux.... et plus riehe : 
ear enfin jcyme trouve forcé par mon -rang à des dépenses.... 
Et que suis-je encore 7 Rien que Fhonmie de confinée de l'ab- 
bé Dubois qui n'est jpas encore pfemier ministre;, je n'ai au- 
cim titre, et comme ils jugent apparemment qu'ils peuvent se 
passer de moi Après 1 

DURAND. 

Voilà un biU^t d'un monsieur Villeneuve qui doit aussi te- 
venir et qui m'a lusse les titres d'une veuve pour laquelle il 
sollicite une pension. ^ 

VANGLAS, prenant vivement les papiers et les exatrUnanit. 

Villeneuve î Je veux tout fidre pour lui, je tiens beaucoup à 
ee qu'il ait bonne opinion de moL (Parcourant les papiers.) 
Je n'ai pas besoin d^examineries titres. Écrivez, écrivez bien 
vite au secrétaire d^étot de la guerre une lettre pressante pour la 
veuve.... (Cherchant le nom sur les papiers^) Duplesms. Sa 
demande est de toute justice. (Remettant les papiers star la ta- 
ble.) Dès que monsieinr Villeneuve paraîtra, qu'on ne le Êisse 
pas attendre. Je le reconnais là; toujours occupé des autres. 
Lui et Saint-Phar, voilà ceux de mes anciens amis que j'estime 
le plus. J'espère que j'aurai enooire assez de crédit ; et... Vous 
avez écrit? Je ngne. (Use lève et tout en signant.) Ctuelles 
sont les -autres lettres? (Après avoir signé et se rasseyant.) 
Et ma J^Nurae qui me {«épare une fête ! C'est bien le moment 

^and on m'abreuve de dégoûts. 
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DVRANDy ajfiirU décacheté une leUre. 
Le ministre attend nionsieiir à dîner aujourd'hui. 

* ▼▲NOLAS. 

Plaît-il! Le cardinal 1 {Prenant la lettre.) Donnez. Ahl 
il s'en aviae ; à la bonne heure.... Et son billet est écrit du style 
le plus amical.... Il a un nou^^eau travail à me confier : il veut 
lui-même m'annoncer une nouvelle faveur.... Nous verrons* 
Vous avez raison, Durand, on se doit à son pays ; , et quand les 
dépositaires de Pautorit Aéclament vos talents et vos services, 
on ne peut se dispenser.... J'irai. 

DURAND, à part. 

Adieu les projets de retraite. 

' y AtiGLASy souriant cPun air aaiisf ait. 

Voilà une circonstance qui favorise les petits desseins de ma 
lemme; n'est-ce pas, monsieur Durand "? 

DUAAND. 

Comment, monsieur t 

VAN LAS. 

Eh! oui; pendant mon absence ou pourra s'occuper des 
préparatiA de ma fête ; allons, je ne veux rien savoir, je ne 
4ois rien savoir. Poursuivons. Vous avez écrit pour ce com- 
mis qu'on veut révoquer, pour cette danseuse qui veut entier à 
l'opéra, et pour cet auteur qui vent être de l'académie? 
DURAND, en montrant les lettres à signer. 

Monsieur peut voir. , 

VANGLAS. 

Elle est vive et piquante, cette petite danseuse. Je me fais 
un plaisir de lui porter moi-même son ordre de début. . Chut ! 
j'entends ma femme. 

{R parcourt les lettres et les signe. 



Il 



1^^2 VANGLAS. 

SCÈNE IX. ^ 

VANGLAS, DURAND, Madame VANGLAS. 
MADAME VANGLAS, en négligé. 
Bonjour, monsieur. 

VANGLAS, continuant de signer ves lettres. 
C'est vous, madame 7 

MADAÎklE VANGLAS, bos à DurUTUi. 

Ëhbien! monneur Durand 'î 

DURAND, boa à madame Vanglas, 
Moiudeur'm'a retenu. 

MADAME VANGLAS, de même* . 
Et l'illumination, le feu d'artifice ? Q,uel temps.prendions- 
nous ? 

DURAND, demîm£. 
Il va diner chez le ministre. 

MADAME VANGLAS, de itiême^ , 
^ous aurons la musique des mousquetaires* 

DUiUND, de mime. 
Je n'ai plus qu% transcrire mes couplets. 

MADAME VAJfGLAS, d por^ 

Cluelle jolie fête! 

VANGLAS; 

QUi',afe2-voue donc de si important à dire à monsieur Durand, 
madame 7 {Bas à sa famme en souriant.) Si je m'avisais 
de m'inqui^r sans sujet, comme quelquefois cela vous arrive 
avec moi ?.'... {Haut.) Monsieur Durand, expédiez bien vite 
toutes ces lettres et ne vous éloignez pas : si j'ai un moment 
je continuerai de vous dicter ce mémoire sur les finances et M 
nouveau systôrae. (^Durand ^art.) 
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SCÈNE X. \ 
VANGLAS, Madame VANGLAS. 

VANGLAS. 

FélicHez-moi, madame, je craignais que aon éminence n'eût 
quelques préventions jfléicheuses contre moi ; mais voilà un Inllet, 
une invitation ; je n'û jamais été plus avant dans ses bonnes 
grâces! 

MADAME VANGLAS, êtl SOUHant. 

Je vous en félicite de tout mon cœur ! Oe matin vous m'aviez 
alarmée ; il semblait," à vous entendre, que nous n'avions plus 
qu'à nous retirer* C'eût été affireux } je serais très à plaindre 
s'il me allait changer la- vie que nous menons à Paris. De la 
fortune, de la considération, de belles places, cela me rend heu- 
reuse, et le bonheur me sied si bien ! Oui, j'avoue ingénument 
que les bals, les spectacles, les assemblées, la toilette, oh ! la 
toilette sur-tout, ont pour moi un attrait qui ne finira pas 
encore de sitôt. Cela Tiendra ; quand je serai môre de iàmille, 
peut-être seral-je plus nisonnaUe. 

VANGLAS. 

Eh Uen ! voyez le bel avenir qui s'ouvre devant nous. Jns' 
qu'ici, c'eût été une folie de'ne point borner notre ambition ; 
mais aujourd'hui, avec l'appui du ministre et le besoin réel 
qu'il a de moi, qui peut prévoir où je parviendrai t Je vous an* 
nmice une visite pour tantôt, madame Montgravier ; je lui ai . 
promis hier que vous la recevriez aujourd'hui Elte doit venir 
avec la fille de Samt^Phar. 

MADAME VANQULS. 

Vous allez me lier avec tous vos bourgeois.... mais qu'est-ce 
que je dis?.... Unie revient de temps en temps desaoeèsde 
fierté qui n'ont pas le sens commun. C'est la femme d'un de 
vos amis ; je serai charmée de la voir. 
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« 

VANGLAS. 

Ah! je TOUS en prie, madame, ménagez madame Mont- 
gravier ; flon mari eat un homme qui n^est fort utile. 

MADAME VANGLAS. 

Oh! vous ne voyez que le côté utile des gens ; moi, je vem 
qu'ils soient aimables ; et votre monsieur JMontgravier serait un 
homme détestable, s'il n'était tant apit peu ridicule. Je ne me 
môle point d'affaires ; je ne veux pas m'en mêler, ce n'est pas 
le rôle d'une femme. Je ne me suis jamais avisée de vous rien 
demander, si ce n'est pour le petit Désormeaux, ce jeune avocat 
si honnête, qu'à ma recommandation vous avez &it n<»amer 
subdélégué à Oosne, et qui, pco* ce moyen, a épousé l'aimable 
Cécile, votise âUeule, dont il étsJt si amoureux. 

VANGLAS. 

Doux souvenir I Elle a été pure cette action ! 

MADAME VAMOLAS. 

Cette bonne petite madame Désormeaux m'a écrit qu'ils 
allaient fiûre inceasamment le voyage de Paris. S'il se présen- 
tait quelque autre affiiire semblable, je vous en préviens, mon- 
sieur de Vanglas, je deviendrais auprès de vous une ardente 
soUiciteuae; mais pour d'autres^ jamais. Je vous quitte. (A 
part.) Une excellente idée qui me vient ! Il faut que jMnvite 
à la fête toutes les personnes qui ont soupe hier avec lui, il est 
un peu turd, mais je m'excuserai. (Haiit.) Allons, mon ami, 
jouissons de notre sort ; vos inquiétudes n'étaient pas f<mdées. 
Cluant à moi, je suis ivmtente, je le sends tout*à-fàit, ingrat» ai 
j' étais bien sûre que m^ tendresse pour vous, fût toujours payée 
d'un égal retour. 

VANGLAS. 

Charmante femme 1 

MADAME VANGLAS. 

Oh ! oui, charmante fesmie f N'estoe pas, Vanglas, qu'au 

milieu des soins qui vous obsèdent, et des beaux exemples qui 

'18 entourent il est bien cruel d'avoir une femme qui vous 
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ijaapofiune de son amour? J'en suis fâchée pour tous, mais je 
ne me conigend jamais de vous aimer. {BUe sort.') 

vANGiiis, setUi regardant sortir sa femme. 
Ne suifrje pas bien dupe, quand je puis être heureux, de 
coiDrir après des disAractions, des tourmente ou de Pennui, par 
caprice ou par vanité 7.... Eh ! quelqu'un I . 

SCÈNE XL 

VANGLAS, LEBRUN, SAINT-OERMAIN. 
VÀNGLAS, à Lebrun, 
Mon chocolai 7 

LEBRUN, à Saint*Germain. 
Saint-Grermain, le chocolat de monsieur 7 
{Saint- Germain sort, et rètiçnt en apportant le clweolat,') 

- VANGLAS. ' 

Je n^y suis plus que pour monsieur Moatgiavier et monneur 
Villeneuve. 

• . LEBRUN. 

Cela suffit {A Saint-Germain*) Ces mesûeuis sont-ilé 
encore là ! 

8AINT-GEB.MAI^^ 

Oh ! ils ne se lassent pas. . ^ 

VANGLAS, 

Clu'est-ce! 

LEBRUN. 

Deux personnes qui se disent le»«nÛ9 intimes de monsieur, 
qui n'ont pas de rendej^vous, mais que monsieur Montgravier 
nous a recommandées. 

VANGLAS. 

Oh ! Montgravier 1 il recommande tout le monde. 

LEBRUN. 

L'un se nomme Dervière, et l'autre.... Save»-vous son nowi-. 
Hahit*Geimain7 
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SAINT-0£AMàIN. 

Miloour, jç crois. 

VANGLikS. 

Diable ! ils n'onf pas perdu de temps. Mais^ quoil je sfoia 
pressé; y a-t-il long-tamps qu'ils attendent? 

LEBRUN. 

Mais ooi, un p^n. <- » 

▼ANGLAS. 

Pauvres gens ! Allons, foites entrer. 

LEBRUN. 

Lequel d'abord 1 

VANGLAS. 

Eh I mais ensemble. Deux aizds ! il ne doivent pas avoir 
de secrets l'un pour l'autre. 

LEBRUN, «d SoÂnt' Germain. 
Faites entrer ensemble, 

SAINT-OERMAIN. 



VNGLAS. 

- Le brun, ouvrez le rideau de la volière. 

{LebruTiy va ouvrir wn rideau derièrre lequel on voit le gril- 
lage cPune grande volière, Vanglas éen approche un 
instant.) 

SCENE XIL 

VANGLAS, LEBRUN, SAINT-GERMAIN, DERr 
VIÊRF, MILCOUR. 

DERviiluE, en entrant. 
Avec Milcour! 

MILCOUR. 

AviecDervièrel 

OERviâRE, allant à Vanglas^ 
Ma Mj mon cher Vanglas.... 
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VàHCTLAS. 

Ah I d&A TOUS , monsieur Dervièie ? 

MILCOUft. 

MOnsieiir de Vanglas, j'ai l'honneur.... 

▼iNOLàs, d Milcour en s^cuêeyant. 
Bonjour. 

DERYIÈRB, Âpar^. 
Eh ! mais hier il me tutoyait. 

VANOLA8, déjeunant. 
Eh bien! messieurs, quel heureux hasard vona amène T 
Voiis restez debout 7 f 

• MILCOUR. 

Ne faites pas attention, je vous en prie. 

. DERTTdRl. 

Encouragé par votre oifire amicale d'hier soit, je m'empresse 
de venir vous présenter mes hommages. 

MILCOUR. 

C'est comme moi. 

YàNOLAS. 

Vous me rendez justice en croyant que je serai foujoun sen-* 
âble au plaisir de vous vdur. 

D£RVlâRE. 

Je vous admire ; occupé de si grands intérêts, trouver le mo- 
ment d6»>donner audience à des amis! 

MILCOUR. 

Nous vous dérangeons 1 Le temps vous est si cher! 
TAMOLAB, ûtant la mie de aon petit pain^ et t^amuaant à la jeter 
dans la volière. 

Je vous l'ai dit, j'y suis toujours pour vous.... SaveK>vous 
qu'hier le souper de monsieur Montgravier était très*bien or- 
donné 7 

.DERVTftRE. 

Réomon bien précieuse pour nous. 



Ifift VANGLAS. 

MILCaUR. 

Oui, {MI Totie présence. J'en ai tèvé toute la tiult. 

(// Ure tintidenient un placêt de sa poche.) 
VANGLAS, toujours S? amusatU à jetCT du pain dans la vaiiète. 
Eh bien ! meesieun, que dit-on de nouveau ce matin % 

MILCOUR. 

Mais c'est à vous qu'on peut demander.... 

v.Kfi\jA^ se levant. 
Moi, je ne sais rien.... Eh ! Lebrun?.... Vous permettez que 
je m'habille; j'en use sans façon, 

{Saint- Germain apporte V habit de. Vanglas.') 
DEBviÈBE, à MUcour. 
Voilà une jolie manière de recevoir de9 amis. 

MiLCOUB, à Dervièrc, ' 
C'est un peu cavalier. 

VAIfGLAS. 

Parlez, parlez toujours. 

MII4COUR, s'approchant de la volière^ 
Oh t les jolis petits serins. 

VANGLAS. ' 

Prenez dose garde ; vous les effiurouchez. 

MILCOUR, s^éloignant. 
Ah ! ^ mon Dieu ! j'efturouche les serins. 

VANGLAS. 

Fermez le rideau, Lebrun. 

LEBRUN, fermant le rideau, ^ 
Ils flattent les serins ! c'est pis que mm. 

VANGLAS. 

Parlez, parlez toujours. 

MILCOUR. 

Mener ainsi les affaires, tout en se jouant.... 

.VANGLAS, à Lebrun. 
Mdn habit... Etes^vous m»rié, monsieur Milfîour? 



ACTE II, SCÈNE XII. 1*^ 

MILCOUR. 

Oui, et j*ai deux enfiints ; et n'ayant qu'un petit ensplrâ pour 
saatenir ma ÊuniUe, j'en Voudrais un ploa oonsidéiable. 

VAN rLA8. 

C'est très-bien vu. lï Êiudra y songer. * Ctuant à vous, Der- 
Tièie, toujours garçon 7 

DERViftRK. 

Toujours. Monsieur de Vanglas, vous connaissez ma &- 
mâle, mes talents ; j'ose le dire, j'ai servi peu de tempe, mais 
avec zèle. 

VANaLAS. 

Je sais. Vous auriez pu taire un excellent oiBder. (il Le- 
brun, qm lui passe son habit.) Vous êtes maladroit, Lebnm. 

OERViftRE. 

J'ai, pria une juste humeur pour un passe-droit qu^ùR me fit 
du temps du feu roi. 

VAirOLAfl. 

Oui, ce fut une grande injustice. (A Lebrun») Ma taba> 
tière, mon nnmcKoîr.... 

SAINT^ERMAIN. 

V(Mlà monsieur Montgravier. 

VANGLAS. 

Bon! je l'attendais. Or çà, Dervière, et vous, monsieur 
MUcour, je vous sais bien bon gré de la visite que vous ra'avea 
fiûte. Revenez ; vous serez toujours reçus de même. 
{M a^ approche d?une table et ^occupe à chercher de» papiers.) 

MILCOUR, à part. 
C'est encourageant. 

DERViflPE, à part. 
Eh bien donc ! il me congédie. 

MILCOUR, serrant son placet dans sa poche. 
Je me résigne, et je m'en vais; je serai peut-ôtre plus heu- 
reux une seconde fois. 

• ^ • DERTiftRE. 

Moi, je m'obstine et je reste. 



i;iO VANGLAS. 

SCÈNE XIIL 

VANGIiAS, LEBRUN, SAINT^ERMAIN, 0EK- 
VIÈRE, MILCOUR, MONTGRAVIER. 

MONTGRAviER, à MUcour qui sort 
Eh bien I êtes-vous content de lui 1 

MILCOUR. 

Enchanté. ' (Usort,} 

DERviftRE, à Vanglas en lui présentant un papier. 
Un seul mot, et je pars. . Je désirerais être employé selon 
mOD grade, et voilà un petit mémoire. 

VANGLAS. 

Donnez, je le lirai. Y a-t-il quelque vacance 1 me désigner 
vous quelque chose? 

DERViâRE. 

Non$ confiant dans vos bontés.... 

VANGLAS. 

Mais comment voulea^vous, si vous ne m'indiquez lienî.... 
Les places sont rares, les demandes nombreuses. C'est égal, 
je garde votre mémoire; tâchez de découvrir quelque chose « 
votre convenance, et... je verrai, j'y penserai. (12 va porter le 
mémoirû sur la table.) Vous m'excusez de ne pas vous recon- 
duire» 

DBRViftRir. 

Ne vous dérangez donc pas. {A part.) QueHe dilTérpnoe çn- 
tre l'homme d'hier et l'homme d'aujourd'hui ! {Il sort.) 
LEBRUN, à part. 
Le beau colloque que doivent faire en sortant les deux amis 
Jntimes de monsieur. 

(7/ sort avec Saint-Germain.) 
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SCÈNE XIV. 

VANGLAS, MONTGRAVIER. 

.MONTGRAVIER. 

Ah ! je vous en prie, faite» quelque chose pour eux. 

V^NiLAS. ' ' 

Oui, oui sansdoute. X^Reinettantun papier à Montgratier.) 
Voilà la comiuission de votre protégé. 

MONTGRAVIER. 

Déjàl Ctue Je me fjèlicite de l'honneur de votre protection ! 

, VANOLAS. 

Dites de mon amitié, voilà lés termes qui conviennent eittre 
nous. M'appovtez-vous le bordereau de mes intérêts î 
MONTGRAVIER, lui présentçLTit le bordereau. 
Le voici. , , 

VANGLAS, Icpr'emmt et Pepsamiiiumt. 
Eh ! j/B con^tais $ur pfus. Je dépense, en diable. Est-ce 
que vous ne pourreéj^as tizer peilleur parti.de mes nouvttux 
fonds? 

MONTGRAVIER. 

Pardonne&4noi k-j'cn ai cau^é avec le bon Durand. J'ai une 
affaire surperbé. Vdlà le récépissé du^titchevaliér, lès lettrés- 
de-change de notre homme de Bordeaux. Vous voyez, tout est 
en règle, tout est bien, tout va bien. 

VANSLAg. 

Oh l vous êtes acti^ intelligent. 

MONTGRAVIER. 

Un respectable 'ecclésiastique s'est recommandé 4 OBPi; il 
voudrût bien être attaché à quelque bon diocèse. Voilà son 
nom et sa supplique. 

VANGLAS, en riatU, 

Ah ! ah ! Montgravier, vous voulez faire desgrands-vii^ires. 
Donnez, je remettxai cela à notre cher cardinal. 



i3i VAjNGLAS. 

MONTGRATIER. 

Je vous dirai que wmàamis Montgravier est extaâée, ravie de 
rhonneur que vous avez bien voulu nous £ùre Hier au soir. 

VANGLAS. 

J'ai annoncé sa visite à madame de Vanglas ; elle l'attend- 
J'ai été fort content de revoir Saint-Phar. du'avait-il donc 
pendant le souper 7 il m'a semblé soucieux. 

MONTGRAVIER. 

Vous croyez 1 Rien ne vous échappe. 

^ VANJLAS. 

QpOant à Villeneuve, toujours un peu goguenard. 

MONTGRAVIER. 

Beaucoup trop goguenard, notre bon Villeneuve. Je courfi; 
annoncer vos bbnnes intentions à mon petit abbé. Je passe 
ensuite chez notre honnête agent de la rue (^uincampoix ; et 
ensuite..,, voilà tout. J'ai Phonneur.... (/Z sort.) 

' VANGLAS, seul. 

A tantôt Ke m'oubliez pas. Il fait de bonnes affaires avec 
moi, j'en fois de bonnes avec lip.... £h bien! quel mal y a-t-il 
à a'entr'aider de la sorte? 

SCÈNE ÎV. 

VANGLAS, Madame VANGLAS, DÉSORMEAUX, 
Madame DÉSORMEAUX. 

MADAME VANGLAS, entr^ouvraut la jxrrte. 
Bon ! le voilà seul. Monsieur, je vous amène des person* 
nés que vous serez bien aise de voir, j'en suis sûre. 

' VANGLAS. 

Clui donc, madame 7 

MADAME VANGLAS. 

Celles dont nous parlions tout-à-l'heure, les seules pour les- 
quelles je me sois avisée de me mêler d'affaires. 

VANGLAS. 

TDésormeaux ? 



ACTE II, SCÈNE XV. ISS 

MIDAMS VAMGKJMk 

£t 9a femioe. Le» voilà, 

dAsormsàvXi entrant <n êc^ue. 
M«n digne bienfiûteiir ! 

MiOAME DâsOEMBAUX. 

Moïl cher penwn ! , 

^Yofli à Paris, mes bons asiûe l 

EBbORMEAUX. 

J'ai obtenu un congé de monsieur Pintettiant Kow tsm- 
xom arrivés ce matin. 

MADAME DBâORMKAUX. 

Et, conmh0 je Payai» écrit à madame de VniigJiub nolra pre- 
mière visite est che& vous. 

TA]ioL4«^ ktfir premnt h mmn ww amîtif. 
Elle m'^ bien cb^s^ et je vous ^ mtsmfâe, 

MA04Jf«.VA]l«LA8. 

£b bienl comment va le ménage! 

DteO»MSUlTX. 

A merveille^ iQad^fflç. 

y'AN«ltA9. 

On s'aime toujoim bien 1 

MADAMS D480BMBAUX. 

PlupqiNB jamais. 

DiSORMSAUX. 

Nous sommes hauieuz dass notre «mou^ hameuz dans no- 
tre fortune, et tout ce bonheur c'est à vous que nom le devons. 

MAPAMS DisORMSAXJX. 

Sans VQii0iK4««BMiiage 00 se sentt jamais IUL Moi»pau. 
vi« fim poww-j» piétandre à épodsermoBfliaiff DésanMamLl 
dAioumbaux. 
Voo^ acre» pillé & mai pannt% vous leur ava^ fidt cntasdue 
9» je te$iank^hikmvm^tfflit.onmiKiàtéft^ 
avec Cécils. 

12 



lU VÀNGLÀS. 

I 

MADAME DfiSORMEAVX. 

Il ne voulait pas de dot, je lui suifisaia ; mais son père en 
voulait une, et, gmce aux Hen&its de madame, tous les obsta- 
cles <nit disparu. 

nésORMEAUX. 

Aussi avec quels délices nous parlons de vdus! 

MADAME DÉBORMEAUX. 

Oui, tous les soirs ; et now nous en aimons encore mieux. 

▼ANOLAS, en les examinant avec aJttendriseement. 
Q,ue je suis ému de votre reconnaissance! (JLpart,) Ctu'elle 
est préférable aux protestations de tant d'autres ! 

MADAME DfisO&MEAUX. 

La place de subdélégué est une des premières de la ville : 
aussi, nous sommes recherchés, considérés, admis dans la mefl- 
leure sodété. Il n*y a qu'une femme avec qui je me suis 
brouillée, perce qu'elle disait du mal de vous. 

DfisORMEAUX. 

Allons^ Cécile, n'importune pas monsieur de Vanglas. 

- VAN6IA8. 

Laissez la parler, son babil me plaît et m'intéresse. Ctùelle 
est donc la femme qui disait du mal de moi '? 

MADAME DfisORMBAUX. 

La veuve de l'ancien receveur des tailles qui un jour s-est 
permis d'avancer, en souriant, avec malice, que v6u8 n'aviez rien 
à refuser aux dames. 

MADAME VANOLAs, à SOU maH. 

VoyeK'Vous la belle réputation qu'on vous fait. 

MADAME DâsORMEAUX. 

Fi ! madame, lui ai-je répondu : il est affreux de calomnier 
ainsi monsieur de Vanglas. Gtui mieux que mot connaît la 
pureté de son ame ? moi, sa filleule dont il a protégé, respecté 
l'iBnûoenoe, qu'il s'est empressé de marier à celui que j'aimais. 
Monsieur Désoimeauz a exigé que je cessasse de voir cette 
méchante femme, et j'y ai consenti de bien bon cœur, . 
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VANGLlfi. 

Mes enfiins, le tableau de ^otie bonheur m^enehante et me 
6it respifer, pour ainsi dir^ au milieu des tncas» des af&iies| 
des intrigues qui m'absorbent. Gluand je vous regarde, quand 
je vous écoute.... allez^ je suis Inen payé. 

SCÈNE XVI. 

VANGLAS, Madame VANQLÀS, DÉSORMEAUX, 
Madame DÉSORMEAUX, LEBRUN. 

LEBRUN, anrumeawt. 
Monsieur Villeneuve. 

VANOLAS. 

Ctu'il vienne, qu'il entre. (^Lebrun sort.) Lui aussi, degl iw 
honnête homme. Je me réjouis de pouvoir lui annoncer que 
j'ai fiiit ce qu'il désirait pour sa protégée. 

(IZ va de nouveau à ia table »ur laqueUe mmt ses papiers.^ 
MADAME VANGLAS, à Désotmeaux et à 8a 'femme. 

Laissons monsieur de Vanglas travailler et recevoir moBsifsur 
ViUeneuve. Ç^Bas.) Et ce soir, c'est sa fête. 

MADAME D^SORMEADX, 6a«. 

Nous le savons. 

MADAME VAVOLAS. 

Vous en serez. 

DfisORMEAUX. 

Nous venons tout exprès. 

MADAME VAVOLAS. 

Chut! Sans adieu, monsieur de Vanglas. 

MADAME DÂaORMEAUX. 

Nous vous revenons. 

(JEUe 6ort avec madame V(mglas.) 

VANGLAS, 

^e l'é^fière, j'y compte. 



136 VANÔLAS. 

Diso&mAtrx. 
Je ae snk qn'im faten petit penoanâgi» auprèa de voua, ja- 
nH» je ne pourrai reconnattie ee que vous avez fiiit paat moi ; 
maû^ tant ^ne je vifiai, ctoyec que ▼mu «vei «n amL 

{R ont) 

▼ANGLAS. 

Excellent jeune homme 1 

SCÈNE XVII. 
VANGLAS, VILLENEUVE. - 

▼AlfOLAS» 

Venee, Tenez, mon cher Villeneuve; j'ai éerit aii taoélaiiie 
^état de la guerre pour la vente Duplesaiis ®^ j® ne doute paa 
que la réponse ne aoit favorable. 

▼iLLBNfiUTE. 

Je suis touché de votre promptitude.... et je n^héâite paâ â 
Tom parler d'une «ffiûrè beaucoup |^us importantCi 

VANOI.AS. 

Encore qoelqu'utt qi^il s'agit d'obliger. 

. VILLEHëUVK. 

Ctuelqu'unqui tt^cM bien cher, qui voua est cher a voiifr- 
mdme. y 

VANSLAS. 

Ctuidonc? 

VILLEMEtnnS. 

Saint-Phar. 

VA]lei.AS. 

Saint-Pharl 

▼lI.I.BmuVB. 

U y a une lettre de cachet contre lui, avec ordre de le ceaduie 
àlaBaatiUe. 

VAHaiiAS. 

Saint-Phar ! lui ! Cela ne se peut pae. En étés-TdUS bien 

«Ûr7 
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VII.LKNBI7V1. 

Ttès-sûT. Hier, il n'avait que des craintes.... Aujourd'hui, 
par les informations que j'ai prises, il m'est piouTé que ses onin- 
tes n'étaient que trop bien fondées* Vous amnaiosez Saint- 
Phar ; il n*a rien à se reprocher, mais il a un ennemi bien puis- 
sant.... Il est perdu, si vous n'êtes pas assez son ami pour le dé- 
fendre. 

VANGLAS; 

Ah! grand Dieu! {Âppdawt,) Lebrun, SainiOeimain. 
(^Plusieurs valets entrent.) Mes chevaux, mes chevaux à l'in- 
stant. {Les valets sortent.) Glu'il compte sur moi; quelque 
soit le pouvoir de cet ennemi, le mien sera plus fort Je cour» 
chez le cardinal. ' 

VILLENEUVE. 

Eh ! c'est l'abbé Dubois lui-même qui est cet ennemi. 

VANQLAS. 

Hmtkl Pbiît-il? que dites-vous î 

VILLENEUVE. 

Oui, une lettre interceptée et remplie de raillm» amërcs 
contre l'abbé.... 

VANOLAS. 

Ah! diable! Eh! mais alors.... Et pourqurâ se permettre.... 
{Après avoir réfléchi.) Je le sauverai, je réponds de le sauver. 
Où est-il? 

VILLENEUVE. 

Chez Montgravier. 

VANOLAS. 

Bon! Montgravier est un honnête homme, un peu feible, 
maïs incapable de trahir notre ami. 

VILLENEUVE. 

Sa fille croit qu'il ne vient a Paris que par complaisance 
pour elle. 

VANQLAS. 

Il fiuit la laisser dans l'ignoianoe. Je vais attendre le mi< 
1^ 



138 VANALAâ. 

nûtre àJ'iBsoe du conseii, je dine dies Im d'ailleurs. Je lui 
purlMai, je lui démontiemi... Saind-PW, mon cher Saint- 
PbAP, à U Baatille! «t pour «voir plaisanté sur un homme à 
^ l*on fiiil gmoe pe«t«ètre en se bornant a le raSler.... Venet, 
Telles, Villeneove; tout en gagnant ma Teitufe, vous me ra- 
oomeres les détails de celte nÂlheureuse affidre; et, ce soir, 
trouvez-vous id à six heures, je seni de retour. Tant que 
j'aurai quelque crédit, Saint-Phar n'a rien à craindre. 

(12 va prendre son épie et eon chapeau.^ 
YILLINSUVB, à pàrt^ pendant que Vatigla» prend son ipée et 
«07t eh/tpêau, 
QxnA dommage qu'un humme totijouTs si hien inspiré par 
son cœur se ffdt laissé dépraver !.... Profitons de ses bonS mou- 
vements. 

Monseigneur, monseigneur, nous nous brouillerons, ou ve\x& 
cesserez de persécuter moDasû. {A V&lenewH.) Venoz: 

VILLEinSOVS. 

J'ai bi» fiât de m'adiesser à votts. 
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ACTE in, SGÈNE I. ~ 1» 

ACTE TROISIÈME. 

Le seène est toujours ehez Van^ae. 

tie tbMtre représente un riche salon. Les trois portes dtt fond sont eu- 
Tertes et laissent voir des jardins. Il j a en ont» deu portes Utèndcs' 
Un lostre non allomé est saspenda an plafondt 



SCÈNB PREMIÈRE. 

MONTGRAVIER, Midame MONTGRAVIÊR, OLE- 
MËNCE. 

MONTORAVIEB. 

C'est par idj mesdames. Dieu merci, je viens assez souvent 
lians eet faôtd pour léeonnaître. Nous sommes dans lé sabn 
de cette bonne madame de Vanglas. J'ai annoncé votTEf viffito; 
on vous attend $ ainsi.... Mais 4uel dommage que votre pèie 
n'ait pas voUlU venir svéc nous, ma chère cousine ! 

CLÉMENCE. 

C'est pour moi qu'il a fait le voyage, mais il en firofite pour 
terminer quelques affidres; et il veut que je m'attttiao tinldis 
qu'il travaille. 

MOlïTOftAVlElk. 

Or ça, madame Montgmvier, songez que ntâtâdme éë Tan- 
glas est une demoiselle de trës^grande qualité, la femme d'un 
homme qui ti^t im haut iatig dans Pétàt; aiitâi dkic, de la 
mesuré, de la réserve éùià vbs parole; u^ky^ps^Vérâf^é 
bourgeoise. 

UààâMt ItOïmiBÎÂVlEB. 

Oui, oto, je sais comment je dms me cenduixe. {A Clé- 



14l> VANGLAS. 

meneâJ) Vous, ma chèie, tenes-vous droite, levez les yeax» 
point de gaucherie, ii*ayez pas Pair d'une provinciale. 

MONTGRAVIKR. 

Chut ! madame de Vanglas. 

MADAME MONTORAVI£R. 

Je me aens presque auaô intimidée que je Pétais hier quand 
j'ai reçu son mari. ^ 

CLfiMEKCE. 

Et mai donc ! Cette madame de Vanglas est peut-être fière, 
dédaigneuse. 

SCÈNE IL 
MONTGRAVIER, Madame MONTGRAVIER, CLÉ- 
MENCE, Madame VANGLAS. 
madame vanglas. 
Ctu'il me tardait de ûdre connaissance avec vouS|' madame ! 
Je vous ai fiât un peu attendre. . 

MADAME MONTGRAVIER. 

Ah ! madame, je sais ce que c'est que les emhams d'une 
maîtresse de maison. 

MONTGRAVIER. 

Et sur-tout quand elle prépare une surprise à son mari. 
Comme c'est touchant ! 

MADAME VANGLAS, aperccvçmt Clémence. 

Voilà une bien J9lie personne. C'est mademoiselle votre 
fille. 

MADAME MONTGRAVIER. 

Madame veut rir^ sans dovite; je ne crois pas être d'âge.... 

MADAME VANGLAS. 

Ah! pardon; mademoiselle a Pair si jeune.... (il part.) 
Pauvre femme ! je suis fâchée de lui avoir fiiit de la peine. 

MONTGRAVIER. 

C'est ondemobeUe Cléi^ence de Saint-Phar. 
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MADAME VANGLA8. 

Ahr oui, je Pattendais; la fille d'un ami de jsonaieiir de 
VangUia 

CLEMENCE. 

Mon père m'a chaigée de vous exprimer toO0 «es regret^» 
madame ; il espère avoir bientôt l'honneur de voua saluer. 

MADAME TAIICFLAS. 

Je serai très-contente de le voir. Mon mari est Paâd de 
votre père, et moi, du premier coup d'oeil, je me sens pour véuâ 
une véritable afifection. 

CLEMENCE. 

Eh Inen ! madame, c^est aussi ce que j'éprouve pour vous. 
(A part.) Moi qui craignais qu'ette ne fÙt fièie ! 
montgraVisb. 

Nous sommes venus de bonne heure. Au OMHnent oà j'ai 
reçu votre aimable invitation, madame Montgtinte êlaSl dîjà 
décidée à vous fiûre une visite. 

MADAME MONTOKAVIER. 

Nous aUons nous retirer si nous vous gênons. 
MADAME VANOLAS, exaTfUitant CUmenee avec vrUiffi. ' 
Restez; vous ne me gênez pas. Sans compliment, made- 
moiselle a une phjrâonomie qui prévient en sa ftveur, •( je vèi^s ' 
sais iâen bon gré de l'avdv amenée. 

CLÉMENCE. 

Ahl madame, que vous êtes bonne! 

MADAME MONTQllAVIEa, à part. 

Ah! que de tendresses! 

MONTGRAVIER. 

Void monsieur de Van^las. 

MADAME VANOLAS. 

Déjà de retour de chez le ministre ! 



im VANGLAS. 

SCÈNE m. 

MONTQRAVIER, Madame MONTGRAVIER, CLÉ- 
MENCE, Madame VANGLAS, VANGLAS. 

MADAME YANGLAS. 

Venec, venez, monsieur, c'est un jour heureux pour moi. 
Tantôt Je vous ai présenté le jeune Désormeaux et sa femme, 
et voici madame Montgravier. 

VANGLAS. 

Madame.... 

MADAME VANQLAS. 

MademoiseUe Clémence, la fille de votre ami Saint-Phar. 
VANGLAS, aaluant. A part, en regardant Clémence d?un air 
attendri. 
Pauvre jeune fille l Malheureux Saint-Phar ! 

MADAME VANULAS. 

Elh! mais, qu*ave%-vou^ donc? 

VANGLAS, sur le point d'éclater. 
. Ce que j'ai, madame ?...* J'ai... 

MADAME VANGLAS. 

Tous paraissez inquiet, sombre. 

VANGLAS. 

Vous vous trompez, je sviis calme. {A part.) Se peut-il que 
la haine ccmduise jusque-là un ministre ? un prêtre?.... n^s 
^ussi quel prêtre que Pabbé Dubois ! 

MADAME VANGLAS. 

Vous avez beau vouloir le cacher ; vous êtes préoccupa. 

VANGLAS. 

Eh bien ! oui, je le suis en effet. J'éû la tête remplie de tant 
d'objets différents. {A part, en regardant Clime^ce.) Elle f«t 
loin dp prévoir le coup qui menace son père. 
CLÔMENCE, ^ part. 

ÇonŒrie il me regarde \ Hier, à peine m'a-t-il parlé. 
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MADAME TANGLA6. 

Vous {nraissez ému à l'aspect de madémdaeilé; 

VANGLAS: 

Et qui ne le serait en voyant la fille d'un ancien et fidèle 
amil Mademoiselle In^téresse beaucoup. 

MADAME VANGLAS. 

Et moi aussi. Je veux aider madame Montgravier à h faite 
jouir de tous les a^éments de Paris. Demain c'est mon jour 
aux Français ; et si madame veut disposer de wA loge pour elle 
et mademoisëUe...; 

MADAME MONTGRAVIEE. 

Madame, c'est beaucoup d'hprineur. 

CLÊMËitCE: 

On donne peut-être une tragédie ?* 

MADAME VANGLAS. 

Oui, Œdipe. 

CLÉMENCE. 

L'ouvrage de ce jeune auteur qui a déjà tant de réputatîMil* 
<àuel bonheur ! 

' MADAME VANGLAS. 

Vous vojes} elle est transportée de joie d'être à Paritf. 

VANGLAS, à part. 
Transportée de joie.... {Haut) Pardon, il fiiut^uè je parie à 
Montgravier. 

MONTGRÀYIER. 

Amoil toujours à vos ordres, vous le savez. (4|nm^.) C/*6Bt 
enchanteur, il n'a plus de coi^nce qu'en moL 
MADAME VANGLAS, à Cléniènce, 
Venez avec moi, ma chère. En attendant la société, nous 
poupons causer, lire, faire de la musique; j'ai un clavecin, et 
■ une bibliothèque très-bien composée pour une femme. 
i 

* J« me félicite d*avotr tiouré ToccMion 4e rappeler l*époqm i» la 
pi^ee. en rappelant la première tragédie de Voltaire. 



114 vah<»lâ.s. 

Ct6M£llCE. 

Tmu Mmw hlfletuse, la musiquie, c'estconmie dmI 

MADàMS YANGLA6. 

V^Qp ▼oyw Ues, ma tbète, qu'il y a une véritable sympathie 
entie nous deux. 

Ct^MENCS. 

Ak! mattoiiii'; que je suis touchée de votre amitié ! 

(^EUe $art avec 7nad4i>mc Vanglas.^ 

MADAMB MOMTGBAViEit, à Wtl mon. 

Je né suis pas envieuse; mais si j'aviôs prêm ce (^ je 
vois.... 

^ HOMTGRAVIER. 

Mais, laisees-nous donc, mailaine Montgravier, quand les 
hommes ont à parier ensemble, les femmes doiveat s^, retirer. 
{Madame Montgravier sort.) 

SCÈNE IV. 

VANGLAS, MONTGRAVIÇR. 

MONTORAVIER. 

On a hieii d<» la prâie.... Enfin nous voilà seijls. 

VANGLAS. 

Ah 1 mm ami, mon cher Montgravier, âttoa ^uel siècle vi- 
voiks-nous! Vous me voyez furieux. SaintrPhar.... 

MONTORAVIEB. 

Shhiw! Smt-Pharl 

VANQLAS. 

D &at empocher qu'il sorte. Le mimstie.... Je me flattais 
f«l^« iQilita de M«i i^udwsMuse am^ 
pidité, U cQOsenreK^it au ny^ns quelqu^'bonté, quelque pitié ; 
nakiuNi. Nepwies-voaspasooiiuBe^Bii^SCgQfga^ 
c^wtkpliw p«veiBdw hommesl 
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î>ubdk. 

MONTGRATIER. 

Le ministre ! Eh ! grand Dieu ! que diteK-TOUB'^ 

VANGLAS. 

Voulez-vous me dêmenlir? 

montgravier. 

Vou8 démentir ! non pas. Je pense comme vous, je peluié 
toujours comme vous, je m'en fais gloirie, je m'en sois fait une 
haÛtude ; nteis Pkbbé Dubois.... 

VANGLAS. 

C'est un homme odieux! 

MONTGRAVIER. 

Eh! mais taisez-vous donc. 

VANGLAS. 

Vindicatif, 

MONTGRAVIER, à paff 

Eh l mais il est fou. 

VANGLAS. 

Méchant! 

MONTGRAViEltf 

Vous vous perdez, vous me perdez. 

VANGLAS. 

Gluand je pense à tous les mensonges qu'il m'a £ûtfl eè qui 
vont lui servir de prétexte pour persécuter mon malheoreiix 
ami... Je voulais hii répondre ; mais que dire & un hommto em- 
porté qui ne vous laisse paff le teo^ d'achever une phnwl 
Montgravier. 

Eb I wm Ceat v6«s qui ne voutaz ôqn entendre. ( A^pur- 
darU ai personne n'entend.) Personne ne nous écoule. Oui| 
je conviens que ce bon abbé est un véritable fléau;*... maïs il 
fiait le dire tout bas; 

VANGLAS; 

PoorqQoi donc cela') Je le bmve. 
. 13 
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MONTGBATIER. 

C'est à merveille. Si vous vous croyez assez fort pour le 
biater, je vous en fiiis mon compliment ; mais moi,.... je n'en 
suis pas encore là. 

VANGLAS. 

Uu'il me poursuive, qu'il m'exile, qu'il me perde, s'il veut, 
avec Saint-Phar ! 

MONTO&AYIER. 

£h ! mais qu'est-il done arrivé 1 de quoi est menacé mon re- 
spectable ami Saint-Phar ? 

VANGLAS. 

Eh quoi ! ignorez-vous.... Eh quoi ! Villeneuve et Saint-Phar 
ne vous ont point dit?.... 

MONTGRAVIEE. 

Ëh ! mon Dieu I non, ils ne m'ont rien dit. 

VANGLAS. 

Mais vous êtes l'ami de Saint-Phar, vous connaissez les de- 
voirs de l'amitié, et, s'il le fallait, vous sauriez les remplir dans 
toute leur étendue. 

MONTGRAVIER. 

Oui, certes.... Cependant... Je voudrais savoir.... 

VANGLAS. 

Voici Villeneuve; je l'attendais. 

MONTGRAVIER, à "pavU 

Tant mieux ! il va peut-être cesser, devant Villeneuve, ces 
discours imprudents qui me causent un tremblement universel. 

SCÈNE V. 

VANGLAS, MONTGRAVIER, VILLENEUVE. 

VANGLAS. 

Nous pouvons parler devant Montgravier; je l'ai cru in- 
struit, et j'en ai trop dit devant lui pour qu'on puisse lui rien 
cacher. 
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VILLENEUVE. 

Eh bien î quelleis nouvelles ?" 

VANGLAS. 

Trèe-mauvaiâes. J'ai parlé au ministre avant le dîner, après 
le dîner. Au seul nom de Saint-Phar, il entrait dans des trans- 
pozts de fureur. On sait que Saint-Phar a quitté sa forteresse; 
on le soupçonne à Paris ; on le fait chercher. Il est question 
de Uen autre chose que la lettre de cachet qui l'envoie à la Bas* 
tîUe. 

MONTGRAVIER. 

A la Bastille ! aui 1 Saint-Phar ! 

VILLENEUVE. 

Elh ! oui, Saint-Phar. Laissez parler Vanglas. 

VANGLAS. 

On veut lui faire son procès selon toute la rigueur des lois 
nûlitaires, pour avoir quitté son poste sans congé. 

VILLENEUVE. 

Ah! grand Dieu! 

VANGLAS, 

On prétend qu'à la veille d'une guerre qui nous menace, son 
action devient grave, criminelle, inexcusable ; on lui &it un crime^ 
de sa lîûson avec l'honnête et malheureux Leblanc, ancien se- 
crétaire d'état de la guerre; et, mêlant le mensonge à la véri- 
té, on semble persuadé qu'il était dai^s la conspiration de Cel- 
lamare, qu'U a correspondu dans lé temps avec la duchesse du 
Maine, et qu'il est d'autant plus coupable aujourd'hui qu'alors 
on lui fit grâce. 

VILLENEUVE. 

Ctuelle horreur ! quel tissu de faussetés! 

MONTGRAVIER. 

Eh ! mais ne vais-je pas être compromis pour l'avoir logé 
dans ma maison ? 

VANGLAS. 

Ct«e dit<»8-vous, Montgravier ? quel langage î 
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MONTOIUTIEK. 

PermetteB donc : je Bais loin de le trahir; mais il mesemble 
^^'il est bien mal à lui de ne pas m'avoir prévenu, j'aurak pris 
Mta pffécautiona. 

VILLENEUVE. 

Si Montgravier craint de le garder, qu*il vienne chez mpi 

^ VANOLA8. 

Brave Villeneuve, que voua ajoutes à l'estime que J'avais dé- 
jà pour voua ! Mais on sait votre liaison intime avec Saint- 
Phar. Parce que vous êtes vertueux et sans ambition, on vous 
compte parmi les mécontents. C'est chez vous qu'on ira d'a- 
bord le chercher; peut-être y a-t-on déjà été. 

MONTGRAVIER. 

On me sait aussi son ami, de plus son parent, et c'est pour 
aa piopro sûreté que je craignais ; voilà tout. Des méchants 
ne me comptent-ils pas aussi au nombre des mécontents ? 

VANGLAS. 

Vous! 

UONTGRAVIER. 

Eh! mais.... 

VANGLAS. 

GUiil vienne chez moi ; on ne s'avisera pas de le 8Qiq;>fonner 
ohflB un homme attaché à son persécuteur. 

MONTGRAVIER. 

Cest cela. J'aurai le courage de le condmre chez vous. 

VANGLAS. 

Ctui sait cependant 7 On a vu avec quelle chaleur j'ai pris 
868 intérêts; mais que m'importe? Oui, j'ai un petit apparte- 
ment dans un entre-sol, moi seul en ai la clef; je la porte sur 
moi On y entre par une porte de Hbliothèque qui se trouve 
li dan» cette j^rie. 

(iZ montre une des deux portes latérales,') 

V^^LENEUVE. 

C'oit vous, Vanglas, qu'il faut nommer un homme généreux ! 
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MONTGRAVIER. 

Homme vraiment admirable ! Mais vous autres gens en 
place, riches et puissants, vous avez bien plus de facilité que 
nous autres bourgeois, pour être courageux sans vous exposer > 

VANGLAS. 

Mais quelle imprudence d'être venu à Paris, 

MONTGRAYIER. 

Oh ! il a toujours eu la plus mauvaise tête ! 

VANGLAS. 

Est-ce pour se livrer, pour se faire reconnaître 1 Mais quoi ! 
il n'est pas question de revenir sur ce qui est &it. Lui, Saint- 
Phar, avoir correspondu avec le prince de Cellamare ! Ainsi, 
on loi prête des crimes imaginaires. Est-ce dans l'eqwii de 
les prouver 1 ce serait impossible ; non, c'est pour aggraver une 
&ute.... réelle sans doute, mais excusable, mais nécessaire même 
dans sa position I Certes, un militaire ne doit pas quitter son 
poste ; mais fallait-il qu'il attendît paisiblement l'ordre qui l'en- 
voie à la Bastille 1 

VILLENEUVE. 

^Laissons les déclamations ; elle ne mènent à rien. Il dut 
agir. D'abord, pour ce soir, je pense qu'il n'y a pas d'incon- 
vénient à ce que notre ami reste chez Montgravier. 

MOXTGRAVIEn. 

*Vous croyez*? 

VILLENEUVE. 

Nous sommes avertis. Montgravier, le vieux Francœur et 
moi, nous pouvons faire le guet autour de la maison, et au 
moindre danger, emmener Saint-Phar par la porte dérobée. 

MONTGRAVIER, €71 SOUpiraUt. 

A la bonne heure. 

VILLENEWVE. 

Demain nous verrons ce que nous avons à ftire. Ctui sait 
si Dubois ne reviendra pas a de meilleurs sentiments? 

VANGLAS. 

Lui! ne l'espérez pas. 
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TILLENEUVE. 

Je eonçois qu'avec sa fougue, et ne se oonnaissant plu» quand 
iLest en oolèie, il serait imprudent de lui parler ce soir de nou- 
veau ; mais demain.... Vous lui avez rendu, vous lui rendez 
«Doore d'assez importants services; vous devez avoir quelque 
pouvoir sur lui. ^ 

VANGLAS. 

Oui, oeitOB^oeh devrait être. Ingrat ministre ! nesuffiaait-il 
fê» que je lui déclarasse que Saint^Phar était mon ami 1 ne 
me devait-il pas le sacrifice de sa haine? Me voilà bien payé 
es mon dévouement, de mon asservissement, de mes aveu^ea 
complaisances. 

VILLENEUVE. 

' Four ce soir, cherchez si vous n'avez pas quelque ami qu'on 
puisse opposer^.. Montgravier lui-même n'en a-t-il pas? 

MONTaRAYIER, 

. Èh! mon Dieu, non, Je ne connais que UKmâeur de Van- 
glas ; c'est assez pour moi. 

VILLENEUVE. 

Ce sera de même assez pour Saint-Phar. Yetie indignation 
contre le ministre m'est un sûr garant du salut de notre ami. 
Je vais lui di]re combien vous ét^ bon et généreux pour lui. 

MONTGRAVIER. 

Btmoi, je vais le gronder de n'avoir pas eu assez de confianee 
en mm pour me révéler.... Ma femme et sa fille vont rester 
chez madame de Vanglas. 

' VILLJENEUVE. 

, Ah ! sa fille ! c'est à elle sur-tout qu'il faut bien cacher..,. Et 
men fils, quel sera son diagrin ! 

VANGLA9. 

Faix j j'entendb ma femme. 
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SGÊNE VI. 

VANGLAS, MONTGRAVIER, VILLENEUVE. Ma- 
dame VANGLAS, 

MADAME TANOLAS. 

Ah ! monsieur de Vanglta, cette jeaae Clémence, la £ffle de 
votre ami Saint-Phar, est pleine de talents, d*esprit et de bonté. 
Je viens de I^nstàller dans ma lnblioth^t»y à mon clavecm. 
Plus je cause avec elle, plus je m*j intésesse, plus je crois voir 
9«'qOe se prmd d'amitié pour moi. Je l'ai l'alssée avec madame 
Mon^ravier (bas à «m mari^) qui, je crois, en est jalousé. 
MONTOEAViEE, à part 

Oui, qufelle Hbse, qu'elle touche du clavecin, 

MADAME VAK6LA6. 

Votre femme est bien heureuse, mmsieur Montgravier, de 
loger chez elle cette aimable parente. Je lui perte «nvie. 

MONTOB.AVIER. 

Eh ! mon Dieu ! n^dame, .pour peu que cela vous lasse 
plaisir, elle viendra loger chez vous. 

VILLENEUVE. 

Oui, madame^ le père et la fille méritent toi» les a«|ti- 
ments.... Adieu, Vanglas. (Boa,) Saint-Phar place en vous 
tout son eii^ir$ vqus ne le tiompesez pas, J^ compte iur 
^ous. {jA, madame Vanglas,) Madame^ recevez mon hem-^ 
mage. 

{Il sort. Vanglas V accompagne jusqu'au/and du théâtre, ) 
MONTORAViBR,à mocfome Vanglas, 

Dites donc à notre bon Vanglas d'être un pea pKis cnemt- 
spect ^ns ses discoitts sur le ministre. 

MADAME VANGLAS. 

Comment? 

MONTGEATIES. 

T.P ministre a ^rond tort. «n8d0«te.«^Ma]squ'e<U90qu^ 
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je fiûs 1 Et moi auBsi, je me surprends à en dite du mal. (A 
part.) Ah! grand Dieu! je m'effiraie de moi-même. (A Van- 
gku qui revient.) Je ne vous connais qu'un dé&ut, et c^est une 
vertu : vous prenertrop chaudement les intérêts de vos amis. 
Je vous salue de tout mon cœur. {R sort} 

SCÈNE VII. 

VANGLAS, Madame VANGLAS. 

M4.DAME VANGLAS. 

due veut dire monsieur Montgravier? vous parlez mal du 
ministre. 

VANGLAS. 

En effet, n'ai-je pas bien à m'en louer ? Eh ! madame, vous 
me l'avez dit cent fois, vous ne voulez pas vous mêler d'affaires; 
kûssez-moi le soin que me donnent les miennes ; qu'il vous suf- 
fise de savoir que plus vous prenez d'intérêt à la fiUe de Saint- 
Phar, plus vous augmentez mon humeur. 

MADAME YANOLAS. 

Eh ! qu'y a-t-il de commun entre elle et le ministre 1 

VANGLAS. 

Rien, Ne prenez pas garde à ce que je dis. 

MADAME VANGLAS. 

Eh ! mais s'il m'arrive de me permettre une légère plaisante- 
rie sur son compte, vous m'imposez silence en paraissant eiSray é 
de ma hardiesse. Vous ne cessez de me vanter sa capacité, son 
mérite. 

VANGLAS. 

Eh! sans doute, c'est mon devoir; mais croyez-vous que 
j'approuve toujours tout ce qu'il fiiitl.... (à part,) tout ce qu'il 
me fiiit fiûre. 

MADAME VANGLAS. 

Prenez garde, Vanglas; vous hii devez tout. C'est de lui 

'^Tcnd toute Votre fbrtun*». 
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VANGLAS. ^ 

Eh ! que m'importe ma fortune ! 

MADAMS VANGLA8. 

Mais elle m'importe beaucoup à moi; et ce qui m'importe 
encore plus, c'est que mon maii ne le donne pas Vodkm» cou- 
leur d'un ingrat. 

TANGLA8. 

Clui| moi? ingrat! 

MADAME VANGLA8. 

Voyez un peu ! vous m'en dites du mal ; et, pour vous fidre 
ma cour, je venais vous «n dire du biflti. 

YANGLAS. 

C'est bien prendre son moment 1 

MADAMB VANOLAS. 

Tout-à-I'heure, j'étais avec ces dames sur la tarasse du jar- 
din, lorsque le ministre, qui passait dans son carrosse, m'a re- 
connue et nous a saluées de la manière I^ plus gradeuse. II 
a beaucoup remarqué la jeune Clémence. 
VANGLAB, à part. 
Fort bien ! remarque la fille et proscrit le père..*. {Htmt.) 
Pardon encore une fois, madame ; nuus de grâce, laissez-mm. 
^ (i2 8*a88ied prè$ d*une table,) 

MADAMi: YANGLAS. 

Albnf^ allons, que je ne vous dérange pas. (A pêH.) Je von* 
drais pourtant bien qu'il passât dans son cabinet; U me gène 
pour les préparatifs de notre fôte. {Appelant Lebrun qui pas- 
fioUdans Ufond du théâtre,) Ah! LebnuK ( Toujours à part) 
Il faut toujours tout arranger dans le jardin. {Elle appeRe.) 
Lebrun! 

SCÈNE VIIL 

VANGLAS, Madame VANQLAS, LEBKUN. 

LEBRUN. 

Madame. 
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MADAME TINQLAS. 

Ëcoutez-moL 

{EUe lui parle bas pendant que Vànglas dit ce qui suit,) 

VANOLIS. 

duel appui chercher à Saint-Pharl.... Le duc de Cresny'? 
un égoïste. Le duc de.... un courtisan, dévot sous madame de 
Maintenon, aujourd'hui fan&ron de libertinage. {Se levant.) 
Il n'est pas le seul.... La comtesse Amélie.... Elle est fort bien 
avec le ministre.... Je vais lui écrire. 

SCÈNE IX. 

VANGLAS, Madame VANGLAS, LEBRUN, SAINT- 
GERMAIN, UN HUISSIER DU CABINET DU CARDINAL 

Dubois. 

SAINT-GERMAIN, annonçant. 
Un huissier du cabinet de son éminence. 

VANGLAS. 

. due me veut-ilî 

l'buissier, présentani un paquet cacheté. 
Monseigneur m'a chargé de vous remettre cette dépêche. 

VANGLAS. 

Donnez. {En décachetant le paquet.) S'il pouvait avoir en- 
tendu la justice, l'humanité, son propre intérêt, car enfin.... 
outre que c'est une action monstrueuse que d'abuser de son au- 
torité pour satisfiiire un ressentiment particulier, n'y a-t-il pas 
de l'imprudence, de la sottise?.... 
{Pendant qu^il lit ce qui suity sur le devant du théâtre, 
Vhviasier reste à quelques pas derrière lui. Madame 
Vànglas, au fond du théâtre, continue dé donner ses or- 
dres aux valets.) 
" Monsieur de Vanglas voudra bien, sans perdre un instant, 
" adresser au conseil un rapport sur le colonel Saint-Phar, qui 
" a déserté son poste, et qu'on croit caché dans Paris. L*in- 
'* tôrét de l'État exige que l'o]n traduise sur-le-champ devant 
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" un conseil de guerre, pour y être jugé eelon toute la rigueur 
" des lois militaires, cet officier à qui le roi a &it grâce en ne le 
'* punissant pas de sa con^licité dans la conspiration Celk- 
" maiCi et qui depuis a entretenu une correspondance avec le 
« sieur Leblanc, que Sa Majesté a jugé à propos de destituer 
" du ministère de la guerre." 

{^interrompant.) Juste Ciel ! 

MADAME VANviLAS, 86 rapprochant. 

Eh! quoi donc, monsieur 1 

TANCtLAS, affectant un air coIthb, 

Rien, rien, madame. {Continuant de lire,') 

" On joint à cette dépêche toutes les pièces qui doivent 
" servir de base à Paccusation dudit Saint-Phar....." 

(S^interrompant,) Puis une lettre du nunistre. {Lisant,) 

" Mon cher Vanglas, malgré le vif intérêt que je vous ai 
<' vu prendre à Saint Phar.... J'ai tant de confiance en yous..»" 

{S*interrompant.) Morbleu! sa confiance est une calamité t 
l'huissier. 

Monseigneur m'a chargé de revenir chercher dans deux 
heuxea le Ixavail que son éminence demande à Monsieur. 

YANGLAS. 

. Il suffit, monsieur. 

{Vhuissier et les^ valets sortent.) 

SCÈNE X. 
VANGLAS, Madame VANGLAS. 

VANGLAS. 

due ma main se dessèche, plutôt que d'exécuter un pareil 
ordre! 

madame VANGLAS. 

Eh ! mais je ne vous ai jamais vu si agité l 
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TASCILA8. 

Dm pttmwÊÊM .„ cgoi>4l me lédiiiftl Dm metiocMLi.. enilâ 
AÉliiliBudBr? Psa eonleard'apprimer, iîprétfiHd aviflr! 0*«i4 
àmoi, à moi, aim do Swt-Phar, qa*â donaeP^idieaseinnnoii 
d'étie son aocnsateor. 

MADAME VAMOLAfl. 

Mais qii*a daneceQBfmge diB » tmible? 

VÂNGLAS. 

Le ministre iiw cluufge d*iin iKKiT«|u tnvBil. 

MADAMB TANOLAS. 

BklâeK! manskftir, il faut le fim». 

SANGLAS. 

Lefiôre! (Apart,) Ah 1 je suis tenté de loi envoyer là 
dénission de tontes mes places. (Bout ei <^bctant de mnerire.^ 
En efibt, oembien d?aiities s'empresseraient et sevalMt récom- 
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]>on6 ii ne finit pas le laisser fiûze à d'antivs. 
VANGLAS^ se promène atee agiiatiou) madame Vkngiaa U 
rega/rde avec inpUétude. 

C'en est fidt ; si cet homme domine en France, il n'y a plus 
de bonheur, d*espérance, de refuge pour les gens de bien* 
Certes, je lui dois beaucoup ; mais ne me suis-je pas acquitté ? 
Lui-même où en serait-il de son ^Mirme puissance, sans msÂy 
sans mes services 7 Et pourqud me clunsir, moi précisément? 
Est-ce un raffinement de méchanceté?.... Non;.... il connaît 
mon dévouement, et cette fiunfité de travail dont il s'est tn^ 
souvent servi* Mais quoi 1 me siû»-je vo«ék Q^ suisjs vendu 
à lui tout entier? Lui dois-je le sacrifice de toutes mes ^S»' 
tiens ? (Jlse jtite dans tm fauteuil,} 

MÀQAMI» VANGliAB. 

Écoutez, je ne sais pas de quoi il s'agit ; je ne veux pas le 
"""^ ' maissi le ministie rédame vos service^ il fiiut obéir et 
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\àacte vos répagiunces. Au sorplusi vous êtes ^ en 
paroles, mab tous êtes prudent en actioBs, c'est ce qiii me 
nMO» ; vous ne manquerex pas à h'ieoonnaissence que vous 
deves au minifïtre. {A jMrt.) J'espère qu'il va se dôeider 
enfin à passer dans son cabinet. {Mie sort.) " 

SCÈNE XL 

VANGLAS, LEBRUN, DURAND. 

VANGLAS, affrétant. 
Holà I quelqu^un, Lebrun, Saint-Germain.... Il faut pour- 
tant prendre tin parti.. [A L&bmn qui pargit.) Faites venir * 
monsieur Durand. {Apercevant Durand.) Le voilà. {A Le* 
brun.) Sortez. 

DURAND. 

Monsieur a reçu un message du ministre ; je viens savoir.... 

VANGLAS. 

Allons, mettez-vons là. {A part) Dans quelle situation 
me Âûs-je jAacél esclave d'un tyran, oui, d'un t^paran qui fut 
peser sur moi sa domination, étouffe mes sentiments, sait mes 
secrets, et en abuse pour me forcer.... {A Durand, qui est assis.) 
Écrivez ce que je vais vous dicter. (4 pc^rt.) due vais-je 
dicter 1 {Parcourant les papiers qu*U tient à la Tnatn.) Mais 
amsi quelle imprudence à Saint-Phar d'écrire de pareffles 
lettres! {Dictant) Le colonel Saint-Phar a disparu.... Non, 
effiboez; c^est trop fort. Mettez s'est permis de quitter son 
poste.... {S'interrompant.) C'est peut-être un bonheur que je 
sais chargé du rapport ; je pourrai l'excuser, le sauver.... cm, 
les juges, ses camarades, Pabsoudront; et moi, son ami, i! fiiut 
que je l'accuse. {Continuant à dicter.) De quitter.^on poste 
sans congé.' {S'interroihpant.) Ah ! Saint-Phar ! vous bon 
officier, voua deviez pourtant bien savoir que la discipline. . . . 
{Continuant de dicter.) C'«8t un crime . . « . non .... c'est une 
fiiute. . . .non, le mot n'est pes suffisant. C'est un délit. . . - 
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i^vnterrmnpant.) ' Au fiùt, les lois militaires detous les teinp», 
de tous -les pays, le aignalent. Pànvre Saint-Phar ! Mais il est 
^imMWfiHp qu'ici, dans cette cûnxMistanoe, on veuille pousser 
les choses. . . .En temps de paix. . . .ki perte de sa place, un 
exil, dont je taiderai pas à le feiie revenir, voilà tout ce que 
Saint-Phar peut avoir à craindre. . . .{Continuant de dicter,) 
C'est un délit ; les Ids mifitaires sont positives. .'. . 

SCÈNE xn. 

VANGLAS, DURAND, Madame VANGLAS, LE- 
BRUN. 

MADAME VANGLAS. 

11 est encore là, il ne s'en ira pas. Elh ! mais, monsieur, je 
ne prends pas votre caHnet, laissez-moi mon salon. 

VANGLAS, continuant de dicter sans écouter ea femme. 
L'intérêt de l'État... 

MADAMS VANGLAS. 

£h! maifl^ mansieur, écoutea^-moi donc. 

VANGLAS. 

C'est bon, madame. {SHnterrompant et parcourant les pa- 
piers qu'il tient à la main,) Oh ! il est coupable; et se per- 
mettre des expressions l Enfin il s'agit d'un ministre, d'un 

homme investi de Pautorité, honoré de la confiance, et l'cm 
deit respecter... {A Durand.) Avez-vous écrit? {DictanJt,) 
Exige impérieusement.... 

MADAME VANGLAS, /aisan^ des signes à Durand, 

Eh 1 mais, dites-lui donc, mtmsieur Durand, qu'il serait bien 
mieux dans son cabinet. 

, DDBAND. 

Mais, en effet, monsieur, comment écrire quand op est dis- 
traite 

VANGLAS. 

Et vous aussi, monsieur Durand, vous vous en mêlez ! (il 
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part avec humeur,) C'est de ma fête qu'ils s* ooeapent (Saut.} 
Allons, puisque madame et monsifiiir Duiand le veulent ainsi, 
passons dans mon calnnet. {A part.) Dieu me damme ! autant 
Taudnit s'être livré à Satan. (iZ aort, Durand le suit.) * 

SCÈNE XIII. 
Madame VANGLAS, LEBRUN, SAINT-GERMAIN. 

-MADAME YANGLAS. 

Ah! grâce au Ciel! 

LEBRUN. 

Le voilà parti. 

MADAME YANGLAS, appelant. 
Iiebrun, Stûnt-Gennain I 

LEBRUN, appelant. 
Saint-Gcimain! Comtois! André! 

(PltuiewrelaquaiB entrent.} 

MADAME YANGLAS. 

FenneÉ les portos ; des bougies sur cette table ; il n'y a pas 
de temps perdu, et dans une heure la fête peut commencer. 
Tons ses amis du souper d'hier ont promis qi^ils viendraient ; 
et monsieur et madame Désormeauz, et Clémence ma jeune et 
nouvelle amie. Cluelle heureuse soirée nous aUons passer! 

{EUeaert.) 
LEBRUN, aux autres valets. 

Fermes les portes; des bougies sur cette table; des ban- 
quettes par-tout; ne laissez les meubles que dans ce salon. 
Que de peines pour les domestiques quand les maîtres s^amu-» 
sent! 
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ACTE QUATRIÈME. 

La scène est toujours chez Vanglas. 

(Même décoretioii qu'an trolidâaiie acte. Le Siutreallnaié, lesportes 

fermées.) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DERVIÈRE, LEBRUN. 

DERTiâRB, une lettre à la main. 
Est-ce que tous da me reconnaissez pasi Demèie, celui 
que votïe maître a reçu ce matin avec tant de cordialité, sans 
fiiçon, tout en s'habiUant. Je suis invité à jf fôte de ce soir par 
madame de Vanglas. Je suis venu de bonne heure, avant tout 
le monde, parce quf il faut absolument que j'aie un moment 
d'entretien avec monsieur de Vanglas. 

LEBRUN. 

Cela ne se peut pas ; monsieur travaille en ce moment avec 
son secrétaire. . 

DBRViftRE. 

Il travaille, il travaille; c'est égal, annonceMnoi;.... mais 
non, faites-ouH le plaiôr de lui remettre cette lettre : {à par#.) 
peut-être vaut-il mieux que je ne le voie qu'après qu'il aura In 
la lettre. {HaviJ) Cest de la comtesse Amélie. 

LBBRUM. 

De la comtesse Amélie ! cette dame qui a tant de crédit près 
du ministre 1 Et que ne le disiez-vous 7 Je vais la porter sur-le- 
champ. Donnez-vous donc la peine de tous saseoir. N'étes-vous 
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pas l'ami de monsieur 1 Je suis à vous dans l'instant. (/Z iNtrt) 

DERVifiRE, 86711. 

J'étais bien sûr qu'au seul nom de la comtesse.... Désignez^ 
moi quelque vacance, m',a dit ce matin Vanglas, et tous pouvez 
compter sur moi. Eh bien ! voici justement mon &it. Il y a 
un commandant qui va perdre sa place. Gtuel est-il? Je n'en 
sais rien ; mais je suis là pour le lemplacer. Nous allons voir 
si Vanglas est réellement mon ami. Gtuel bonheur que ce petit 
commis de la guerre m'nit appris la chose aujourd'hui! Demain, 
ce sera la nouvelle de tout Paris, et tous les concurrents seront 
en mouvement II est bon d'avoir des amis par-tout En bien ! 
jusqu'ici j'en ai eu beaucoup, et cela ne m'a mené à rien. Oh ! 
c'est que nos amis sont si souvent nos ennemis ! 

SCÈNE IL 
LEBRUN, DERVIBïlE. 

LEBRITN. 

Voîd monsieur. Je lui ai remis la lettre, il ne l'a pas encoi^' 
décachetée; mais il va la lire. Attendez. 

(iZ sort) 
DERvrdRE, seul. 
Fourvu que le moment soit opportun.... Le voici, Tenons- 
nous un instant à l'écart 

(JfZ se place au fond du théâtre.^ 

SCÈNE ni. 

DERVIÈRE, VANGLAS, DURAND. 
YANOLAS, aehevaTit de lire le rapport et tenant une lettre cache- 
tée à la main, fl pose le rapport sur la table. 
AUons, Saint-Phar est coupable et ne peut alléguer que des 
ckcuses. Certes, je les ferai valoir ; mBis....il est coupable, j'ai 
dû commencer par remplir mon devoir. (Remettant le rap- 
14» 
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port d DuraruL) Monsieui Durand, fûtes sur-le-champ une 
copie de ce rapport que je viena de voua dicter, et je le signerai. 
(Durand sort,) Le miiûatre y met de Paiiimo8ité....maia le aer- 
vke du Roi., et dans un moment où l*on se permet toQt...Gtue 
me veut la' comtesse 1 ( TotU en décachetant la lettre,) Oh ! 
Dubois n'est pas précisément un homme de bien....maia c'est un 
homme d'état....très-capable...«(il^n^ parcouru la lettre.) Gtue 
voiatje? SainUPhar n'est pas encore en jugement, et déjà Poa 
demande sa place! Pour qui? Pour Dervière, son amL.... 
comme moi. . . .moins que moi { quelle odieuse manœuvre que 
celle de Dervière ! 

DERviftRE, à part. 
Le voilà bien disjposé, approchons. {Baut en s^avançant.) 
Pardon, si j'ose encore vous importuner. 

TANGLAS. 

Aht c'est vous, monsieur Dervière. Vous êtes toujonia 
prompt à me prendre au mot Je vous dis, ce matin, de m'indi- 
quer les vacances qui surviencbont, et vous n'attendez pas même 
qu'il y ait vacance. 

DERViftRE. 

Purdonneis-moi, il va y avoir vacance ; je suis instruit, et . 
d'ailleuTB ce n'est pas mm, c'est la comtesse qui, par zèle pour 
moi.... 

VANGLA8. 

Oui, l'on a comme cela des protecteurs indiscrets, des amis 
zélés, qui ont l'air de faire des demandes de leur propre mou- 
vement, à l'însu même des peraonnes pour kaqudles elles s'in- 
téressent 

DERYliblE. 

P enbettez.... 

VANGLAB. 

Et tout en les exdtont soi-môme, on se conserve) on se ménage 
la ressouce de dire qu'on est étranger à la démarche, qu'on ne 
demande rien. 
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DERViftRE. 

Voua me tnàtez bien doiement. 

VANâLAS. 

Ah! du moins, pour demander la dépouillé de votie ami, at- 
tendez que son sort soit décidé. 

DERTlteE. 

Mon ami ! Clui? Le commandant qui va perdre sa plaoeésl 
monami? 

VANaLlS. 

Feignez d'ignorer que c'est Saint-Phar. 
dertiHke. 

Saint*Phar I Ah I gnmd Dieu ! Ce serait lui 1 ... . Croyez.... 
à je l'avais su. • • .Je ne sais ce que j'aurais fidt ; mais sur mon 
ame, je l'ignoiais. 

^ VANOLAS. 

Soit Je répondrai a la comtesse. 

DER¥lftRE. 

Ce pauvre Saint-Phar! Ah! je suis désolé....mai« enfin il 
lui &ut un successeur.... 

▼ANGLAS. 

Je répondrai à la comtesse, vous dia-je. 
DERviftRB, à part. 

Rien n'est plus clair, cet homme-là est mon ennemi person- 
nel. (Apercevant Clémenet,) due voiaje? La fille de Saint- 
Phar ! EUe vient solliciter sans doute, (il Clémenee,) Ah I ma- 
demoiselle, que je vous plains! que je prends part an malheur 
de monsieqr votre père 1 (12 sori.) 

SCÈNE IV. 

VANGLAS, CLÉMENCE. 
clCmence. 
Au malheur de mon père! due dit-il? Ah! monsieur de 
Vanglas, parlez, parlez : quel est le malheur qui menace mon 
père? 
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■ VAIfOLAS. 

MademoÎBeUe, rassuiez-voiiB. Qaiî donc a pu vomeSnyei î 

clUmënce. 
Ce moiuieiir Dervièie, qui vous quitte. 

YANOLIS. 

Dervière ! (il part) Ctael homme ! 

Cl6M£NC£. 

Et ▼ons-méme qui cherchez en vain à me cacher TOtre trouble. 

VANOI^S. 

Je ne suis point trouUé. 

clUmence. 

Et je me rappelle à présent.... Ah ! Grand Dieu! Ctuelques 
mots échappés à mon père, à Francxeur, pendant la route. Q 
était question de prison, de persécution, de lettres de cachet. 
C<»iilante en mon père, j'avais repris mar||éci^|té ; votre trou- 
ble augmente. Ahl je le vois, mon père est en danger de sa 
liberté, de sa vie peut-être ; mais vous êtes son ami, vous lui 
restœs fidèle. De quoi Paocuse-t-on 7 de quoi peut-on Paocu. 
ser 1 II n'est pas coupable, il ne peut pas ètrexoupable. C'est 
im homme de bien, un bon serviteur du rdi ; vous le savez, vous, 
n'est-ce pas 1 Eh bien l il fout le direct le démontrer aux autres. 
Défendez-le, sauvez le, sauvez moi. 

VAMOLAS. 

Mademoiselle, il n'est pas question .... 

CLfiM£NCE. 

Ëh 1 quoi 1 vous aussi, vous Pabandonneriez ! Eh bien ! j'irai 
trouver le ministre, le régent ; j'irai me jeter aux genoux du 
jeune roi; mais que dis-je peut-être'vont-ils déjà l'arrêter. Je 
cours chez monsieur Montgravier; il fiiudra qu'ils m'emmè- 
nent atec lui 

VANOLAfi. 

Eh! de grâce, mademcnseUe, cahnez-vous. 
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SCÈNE V. 
VANGLAS, CLÉMENCE, FRANCOEUR, 

FRANCŒUR. 

Eflt-oe à monâeiu de VaDgias que j'ai l'honneur de parler? 

VANGLAS. 

Oui, mon ^nn. 

CLEMENCE, apercevant FVaneœur. 
duevoifl-jel 

FHANCŒUB, à part. 
Ciel ! notre jeune demoiselle ! 

CLâMENCE, à VangUu, 
C'est le domestique, le compagnon, l'ami de mon père. (A 
i^ne<eun) Tu peux parier, je sais tout Où est mon pèie 1 

FRANCCBirs. 

En route, pour venir dans cette maison prendre p o ee o ssiop 
de fasf le que monsieur a bien voulu lui offinr. 

VANGLAS. 

Commenta prendxepd&session.... 

FRANCŒUR. 

De ce petit appartement, dans un entre-sol dont vous seut 
avez la clef. Monsieur Villeneuve et monsieur Montgravier 
vous l'amènent Ils m'ont envoyé devant pour vous prévenir. 

CLÉMENCE. 

SepeutrUI Vous séries assez généreux pour donner un asjrle 
àmonpèrel Ah! monsieur, quelle reconnaissance 1 OuijOtliy 
il sera en sûreté ici Vous êtes un ami bien précieux. Oh f 
que le Ciel répande sur vous toutes ses bénédictions! 

TANGLAS. 

Mademoiselle.... Je ne mérite pçs.... Oui, sens dbute, je le 
reoevrû, je le cacherai ; mais il avait été convenu qu'il rester 
rait ce soir chez Montgravier. 
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VANGLA8. 

Oui. 

MONTOBATiBB, oUoiU chercher Baint-Phar tt Villeneuve* 
Grâce au Cid, nous avouB échappa à tous les zëgaids. 

SCÈNE VIII. 

VANGLAS, CLÉMENCE, FRANCŒUR, MONT- 
GRAVIER, VILLENEUVE, SAINT-PHAR. 

VILLENEUVE, à Vauglos, 
Je vous l'amène: 

CLEMENCE. 

Ah! uumpère! 

BAINT-PHAR. 

MafiUe! 

FRANCŒUR. 

£Be sait tout. 

VILLENEUVE. 

Tant mieux. Ses questions nous auraient gênés. 

CLEMENCE. 

Moi, qui croyais que vous ne veniez à Paris que par bonté, 
par Gomidaisanoe pour mot... 

SAINT-PHAIU 

Ne songeons qu'à renwfcicr l'ami généreux qui veut bien 
m'acGOeiUir. Vous ne m'avez pas trompé, Vanglas. Je comp- 
tais sur voua. 
CLfiMKNCE, aerrarU les mains de Villeneuve et de Vanglas. 

GUiA naos sommes heureux, dans notre maOïeur, d'avoir des 
amtsi.... 

MONTORAviER, sPincUftont pour remercier. 

Ah ï ma chèie cousine, nous ne faisons que ce que nous 
devons. . . .Est-il assez magnanime, notre bon Vanglas 1 Ctuel 
homme ! quelle tête ! quel ciioeur 1 J'en suis en extase. . . * 
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TiLusNnrw. 
Trêve «uz vbîiim paroles. Fiancœnr, cmpédie qite ne 



Oui, je me plioe Ift, en vedette. 

(Bêc retire wfmddnikéâén.) 

CLitfCNGE. 

iEUewretirt mfMd du théâtre^ dit cêté oppoêi à Pn/n^ 
cœur, veiUe sur les jwriet, le» en^eueiv ife ieMfM eit 
temps pour voir si parsmune'ne tient^ retient quelquef iris è 
son pirei écoute PentreHent pvds retourne au fana.) 

VIl4LSNEUTfi. 

Le petit eyptitement dont Toue nooe peite taaftôl 9i^û 
prêt? 

▼AVGLAS, tofigawrs troybU. 

Oui, il est prêt, et même Saint-Piuur y tnmvem des Uvjws, 
du jiapier, de PeDcre, de k lumièie, . . . 

VlLhfOfSBVJIL 

Bon ! il poona tiavailler sur-le-cbsmp àson mémoke jwti- 
ficatif. 

SAINT^HAB. 

J'ai là, dans mon {Kotefeuilk^ vingt pièces qui nteeueent, 
qni m'honoient, j'ose le diie. 

y^KOLAS. 

Ah ! si vous pouviei vous justifier !. . . .(il pari.) JMbieqiie 
dis-jel on veut le peidie. 

yiLLcaïfiUTB. 

Vous ailes l'installer dans son a^rle. Fonr^n'ilBessÉtpas 
privé de la vne de sa ûSie, elle Iqgpra chez vous. Madame 
Vanglas^ tantôt devant jneî, % MMgné4anft d'aniliê àc#tte 
jeune personne. . . .J'ai pensé qu'elle vow sannit gré de l'ar- 
ran^sment Si vous croyez qu'il soit inutile de nettie viMve 
femme dane la confideiioe. ... 
15 
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VANGLAS. 

'Mais oui, trèB-inutile. 

VILLENEUVE. 

Nous lui dirons que Saint-Phar a été obligé de partir brus- 
quement pour un voyage; que, pour des nôeons de fiimiUe^ il 
ne £iut donner à sa fille que le nom de Clémence ; oek dérou- 
tera les curieux. Fnmcœur, vieux serviteur de Saint-Phar, 
restera près de sa jeune maîtresse, et de cette façon pourra 
servir son maître secrètement, sans que. nous soyons obligés de 
nous confier à aucun autre domestique. 

MONTGRAVIER. 

Ce qui est fort essentiel Ce soir môme, il apportera chez 
vous leurs eflfets, leur bagage. Ma femme et moi nous serons 
désolés de vous perdre, ma chère cousine ; mais le salut de 
votre père.... 

VILLENEUVE. 

Et demain, vous et moi, nous emploierons tous lios effi)rts 
pour obtenir justice et réparation à notre ami. 

SAINT-PHAB. 

Ah! si, pour combler notre bonheur, vous pouviez fiiire 
sauter Dubois! 

MONTGRAVIER. 

Four Dieu! Saint'Phar, finissez vos blasphèmes. Vous 
voyez où ils vous ont conduit. 

VILLENEUVE. 

Tout est convenu, tout est prévu. Vous consentez, vous 
approuvez. Ladef du petit appartement? 

GLiMENCE. 

Voici madame de Y anglas. 

TANGLAS. 

Il ne fiiut pas qu'elle voie Saint-Phar. 

VILLENEUVE, montrant le caJnnei. 
Çh Wen! qu'il entre là. 
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VANGLAflL 

Non, mon secrétaire y est encore. (Montrant la porte par 
laquelle Saint-Phar est entré.) Là, pour un moments 
cl6mekc£. 
Oui, la, pour un moment. 

SAiNT-PHAR, emmené par Montgravier. 
Morbleu ! il fitut que j'aime bien ma fiOe pour me résoudra 
à me cacher. (iZ tort.) 

VILLENEUVE. 

Mettons sur-le-champ notie plan à exécution. 
SCÈNE IX. 

VANGLAS, VILLENEUVE, CLÉMENCE, FRAN- 
COEUR, MONGRAVIER, Madame VANGLAS. 

MADAME VANGLAS. 

On m'a dit que vous me cherchiez, ma chère Clémence, me 
voilà. Et monsieur Durand, quand me l'enverrez vous, mon- 
flieur de Vanglasi J'ai du monde ce soir, et j'ai besoin de lui 
pour m'aider à faire les honneurs. 

VANGLAS. 

Eh ! mais, bientôt, madame. 

MADAME VANGLAS, à Clémence, 
Je suis bien filchée que votre père n'ait pas pu venir aveo 

VOUS. 

VILLENEUVE. 

A l'instant même, il a été obligé de partir pour un voyage . . • . 

MONT GRAVIER. 

Oui, pour un voyage. 

MADAME VANGLAS. 

Gluoi ! si tôt ! sans dire adieu ! 

VILLENEUVE. 

Oui, une affiure imprévue «...(fn morUrant Praneœur.} 
Voilà ce que son bon et vieux domestique vient de non» an-, 
noncer. ^ 
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F1UMCCBIIII. 

C'Mlmd! 

Oh! le vcygp ne aeia pae ïaogt a^esUce pas, Vanglas? 

VAIffOLAfiL 

Je Vespè». 

TILLÉmUTB. 

El comme la société de maitomcHnelle a para «ooi plaîn^ 
nMuudear de Vanglae piopoaBift à moneieiir Mon(;gravier de 
laisier maikTnaîaelle chei toiib penduil l'abaeoeeâe nxa pèxe. 

MADAME VAHOLAS. 

Su Tenté! 

VILLENEUVE. 

Cet aitangement vous déplaîratt-U, 'madame "^ 

MADAME VANOLAS. 

Me déplaiiel D m*«nf.hairte^ an oonifciaire l 



Ahlmadamei 

Et n madame le permet, je nataiBi «ilsn poitr aenxr nàjeane 
tmdtraMe. 

MADAME VAR6LA8. 

Bien vobntieia^ mon ImtTe faornuie. 2e ^aie fidre prépaier 
tDtie appartemMit. Eh! iBaî% qufett^e'i Vdoa étîei ai gaie 
tout^àrrheuie? Vous Toilà triste^ abattue. Pmui|iioî ce change- 
ment? SericK-vooB fâchée de loger dnz m<»7 
clAmuics. 

Oh! non, madame. 

VILLENEUVE. 

Le diagrin d*étre séparée de aim père.... 

MADAME VANeZiAO. 

Eh bien! votre père? vouslenvenreabiioitôt; monaîeurde 
Vanglas ^ent de voos le dire. Songes qne vmm êtes chmsaa 
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CLfiMBNCE. ' 

Oh t oui, de bons et de véritables urnis. 

MADAME VAN6LAS. 

due TOUS êtes venue à Paris pour vous amuser, voua diver- 
tir? 

CLÉMENCE. 

Oui, pour me divertir. 

MADAME VAUGLAB. 

Venez, venez, ma chère en&nt. {B(kJ) La.féte va commen- 
cer. (Haut.) Ah ! monsieur de Vanglas, c'est une charmante 
idée qui vou» est venue, et je vous en remercie de tout mon 
cœur. Envoyea^moi bien vite monsieur Durand. 

» {Elle sort avec Clémence.) 

VILLENEDVE, 

Les voilà parties. 

VAXGLAS. 

Silence ; voici Durand. 

SCÈNE X. 

VANGLAS, VILLENEUVE, FRANCŒUR, DU 
RAND, MONTGRAVIER. 

DURAND, remettant un paquet cacheté à Vanglas. 
Voilà le rapport. J*y ai joint les pièces numérotées. 

VAN6LAS. 

Donnez. 

•DtTRAND. 

Monsieur n'a plus rien à m'ordonner? 

VANGLAS. 

Non, rien. Madame et la société vous attendent. 

{Durand sort^ 

MONTGRAVIER. 

Sans adieu, mon bon Durand. 
15* 
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Eh ! vite, Montgntvier, fiutas sortir Saint-Phar. 

C'est id qu'il finft do ctuctèie. 

YILLÈNEUVE, d FanjfZoff. 
Donnet-moi la clef. 
▼ANGLAs, /orf troubUf tirant une vlef de M poehât et dé Pavr 
ire main tenant le paquet que lui a remis Durand, 
OiD,....lacle£ 

FRANCOBUll. 

On vient ^Mxnv. 

SCÈNE XI. 

TANGLAS, VILLENEUVE, FRANCŒUR, MONT- 
GRAVIER, LEBRUN, L'HUISSIER du CABmET i>e 
l'âbbA DnBOis. 

LEBAUN, annonçant. 
L'huissier da cabinet de son excellence. 

MorraBATiEfu 
Oh! mon Dieu! 

VANGLAS, à Vhuiseîtr. . 
(Xu'est-oe 1 que me veut-on î 

l'huissier. 
Le travail que monseigneur a demandé a monsieur. 

VANGLAS, remjeUant le paquet à Vhuissier. 
lie travail.... Le voilà. 

l'huissibb. 
Monsieur, j'ai Phonneur.... {M sort.) 

SCÈNE XIL 

VANGLAS, MONTGRAVIER, FRANCŒUR, 
VILLENEUVE. 

.^ . viLLBNECfVÉ. 

def? 
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La clef 7 La voUtu 

MONTORATIER. 

Ah! j'ai eu peur».. 

FRANCOBim. ^ 

VeneS) venez, mon commandant 

SCÈNE XIIL 

VANGLAS. MONTGRAVIBR, FRANCCEUB, VIL- 
LENEUVE, SAINT-PHAR, CLÉMENCE. 
BAiNT-pHABi entrant. 
Allons, puisqu'il le &ut... 

ciJm£ncc, rcTUrant par le fend. 
J'échappe un instant à madame Vanglat, et je coun la le- 
joindre. Je voulais vous revoir, vous embrasser encore; mon 
père, pMut d'imprudence. 

SAINT-PBAR. 

Du calme, mon enfiint. 

viLLENEtJVE, à Scànt-Phor. 
Viens. Restez, Vanglas. Mont^ravier, indiquez-nous la 
petite porte. 

MONTGRAViSB, ùuvrant la perte du cabinet et montrant le ca- 
binet à Villeneuve, 
A gauche en entrant, et moi, à mon tour, je iliiis sentinelle. 

SAINT-PHAR. 

Francœur, je te recommande ma fiile. 

(iZ efUre dan» le cabinet.) 
clj6menc£. 
Francœur, v^e sur mon père. {JËUe sort.) 

MONTQRAVIER, inquiet au milieu du théâtre. 

C'est comme une conspiration, et m'en voilà complice ; je 

m'étais pourtant bien promis que cela ne m'arriverait jamais, 

- (Montgravier sort par le fond; ViUeneuve^ Saint-Phair et 

FVancéBur entrent dans le cabinet ; Vanglas se jette dans 

un fauteuil.) ', 
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SCÈNE XIV. 

VANGLAS, SEui^ dans le ï»i.us grand trolble. 
£h bien! c'était mon devoir de l'accuser; et je rempli» le 
devoir de l'amitié en lui donnant un asyle.... Vains sophismes ! 
En l'accusant, ai-je rempli un devoir 1 J'ai servi la passion d'un 
ennemi, {Ici on entend une musique douce et un peu éloi- 
gnée.) Gtu'entends-je?.... Ah! c'est ma fête. (E se lève.) Al- 
lons, je suis bourrelé,.... au supplice.... aiiêctons la surprise et 
la joie. 

SCÈNE XV. 

VANGLAS, VILLENEUVE, PRANCGEUR. 

ULLENEUVE, sortant du cabinet pendant que la musique con- 
tinue et remettant la clef à Vanglas. 
Il est en sûreté. Voilà la clef. 

VANGLAS, remettant la clef à Francœur. 
Je n'en veux pas ; gardez-la, Francœur. 

FRANCŒUR. 

Je cours chez monsieur Montgravier, je reviens et je ne quitte 
plus la maison. Nous serons à merveille dans ce petit appar- 
tement. (iZ sort.) 

VILLENEUVE. 

Moi, je reste à la fête. (£Jn serrant la main de Vanglas.) 
Bien, Vanglas. 

^ SCÈNE XVL 

VANGLAS, Madame VANGLAS, VILLENEUVE, 
MONTGRAVIER, DERVIÊRE, Madame MONT- 
GRAVIER, DÉSORMEAUX, Madame DÉSOR- 
MEAUX, CLÉMENCE, MILCOUR, DURAND, au- 
tres PERSONNAGES INVITÉS A LA F^TE. 

{La musique devient tout-à-coup écUUante. Les trois por- 
^U du fond s'ouvrent et laissent voir ks jardins illumi-. 
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tUs. Tùua les persarmageê entrent en foule sur le tkéâ - 
^tre^ deê bouquets à lé «UBtn.) 

MADcAMB VANOLAS. 

VeiME, MÎTex-moi toua^ et sani cérénumie ettranft^ui nos 
-boaqwts. 

YANGLlfl. 

Eh! qu'efllpoe donc, madame'} Ah! ma fête! J'étaiikxnde 
m'attend]».... 

Madame TAiiQLAa. 

Ah! oftti, fiôtea le lurpris; veus saviez tant; on ne peut lien 
▼ouecacher, maisc'est êgaL Ce sont vos parants, tw amift 
une partie de tos nombreux jnotégés; je n*ai pu les inviter 
tona. Mon cher Vanglas, que je sois henreose si vam ao- 
cuflîUesB mon bouquet d^auM bon csnurqne je voua l'ofo ! 

TAIMILAS. 

Excellente finnme! 

MOKTORAYiER, présentant son bougnot, 

daHl m'est doux d'arriver immédiatement après madame ! 
Gtin pins qœ moi est à portée, par les habitiMles d'iAôies que" 
j'ai avec vons^ d'apprécier votre obligeance, voire désintéresse- 
ment», tentes vos vertoal 

TANOLA8. 

Ah'l... me* vertus.... 

DEKTllRE. 

Pemettec... 

▼AROLAS, avee humeur. 
EnconDervièie! 

{B hti tourne brusquement le dos.) 
DERViftRE, à part. 
Il ne cache plus sa haine. {Bauty é?un air riant et comme 
enchanté de Vanglas.) Gtnd homme fianc et corffiall 

MILCOVR. 

C'est encore mm. 
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VANGLAS. 

Monsieur!.... Ah!.... Milcour! (A part.) C'est unique; j'ai 
là un aîni que je ne peux jamais parvenir à reconnaître. 
{Saut et prenant le milieu de la scène.) Voila une fort jolie 
illumination. C'est monsieur Durand qui en a été, l'ordonna- 
teur'} 

DURAND. 

Ke voyez que nx>n zèle et un attachement qui survivrait à 
votre prospérité. 

VANGLAS. 

Oui, je sais.... (il part.) Si nous en étions la — 

MONTGRAVIER. 

Vive monsieur de Vanglas ! 

MADAM£ MONTGRAVIER. 

Vrai modèle d'amour conjugal t 

MILCOUR. 

Homme d'état, homme aimable. 

DEKVifiRE. 

Le meilleur des amis. 

VANGLAS, à part. 
Ahl que ce concert d'éloges m'importune. {Haut,) Mes. 
amisj mesdames, je suis touché.... (A part,) Si j'excepte ma 
femme, y a-t-il là un cœur sincère 7 ( Toujours à part^ et en 
promenant les' yeux sur les perstmnitges qui font cercle autour 
de lui,) Oh ! non, presque tous flatteurs, intéressés, prenant 
la figure de la circonstance.... 

MADAME VANGLAS, à monsieur et à madame DéBormeau.v^ 
qui étaient confondus dans la foule. 
Allons, avancez. 

MADAME DfisORMEAUX, présentant 8on bouquek 
Mon parrain.... 

DÂsORMEAUX, présentant son bouquet. 
Monsieur de Vanglaç. • . . 
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VANGLA8, avec amitié. 
Venez, mon cher Désonneaux, ma chère filleule. (A paxt.) 
Ab.\ voilà donc de vrais amifl ! 

DÂSORMEAUX. 

Recevez nos vœux. 

MADAME DfisORMEAUX. 

Notre hommage. 

DÉSORMEAUX- 

Puissie^-vous toujours jouir d'un bonheur égal à celui que^ 
vous avez versé sur nous ! 

VANGI.A8. 

Bons jeunes gens ! Je suis heureux en les voyant. 
VILLENEUVE, yitt, pendant le dialogue jyrécident, a pria un 

bouqwet et a catisé vivement avec plusieurs personnes de la 

société^ présentant d'une main son bouquet^ et de Vautre 

Clémence. 

Vanglas, vous avez acquis une haute place danâmon estime^ 
et voici notre aimable Clémence. 

VANGLAS, troublé. 

Mademoiselle. .,,{A part.) L'aspect de cette jeune per- 
sonne me déchire. 

CLÂMENCB, présentant son bouquet. 

Je ne vous connais que depuis bien peu de temps^ et per- 
sonne ne vous doit plus de reconnaissance. 

VANGLAS. 

Mademoiselle. . . é 

DERvidRE, à part, 
La fille de Saint-Phar à la fête ! due diable cela veut-ij . 
dire 7 Ah !.... Elle est jolie.... 

MADAME VANGLAS, à Clémence, 
Cette chère Clémence ! (il madame MontgravieTé) Vous 
ue nous en voulez pas de vous Tenlever, madame Montgravier ? 

MADAME MONTGRAVIER. * 

Qm^ 1 Moi, madame ! (A part.) An moins ne me |Aren- 
v!ra-t-on plus pour tte mère. 
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VAN0LA8, à part, pendant fue tous Isa autreê penotmagu caur 
setUtnireeux. 

On ymit ila tmnwr «tu», jiiato M ahrMAwy »«Mvw>»pfi i i i ^p«<i 3 qu 

«ajqpoite avMiépiigiiAiice le t6iiwigiuij;edeoel]e qui est fiuuse 
oainténBsée ; mais recevoir des actions de grâces de cna dont 
on 0^t qu'on mérite les^inalédictions !....c'est im supplice ! 

MADAME YANOLA8. 

Eh bien! Clii*est-oe1 viras voflà tont-ànsonp retombé dans 
«Btftpiéoociçation. Onbliei donc pour on instant vos affiuies. 

VANOLAS. 

Oui, vous avez raison. La danse va sans doule bientôt 
oonmencerî 

MABAMK VAXOLA8. 

Oai, dans les bosquets. Lebrun, le signai m l'oKhastie. 
SairiU3ennain,enooie des sièges dans le jardin. {A VangioB.') 
Donnex-moi la main, monsieur, et vous, mes amis, soives-noas; 
je iraie c«nme rne de joie. 

VANaLAS, (UninatU la main àsa femmM. 
Et moi donc, madame*? Oui, je suis ivre de joie! 
"(1^ mtwiqwt recommence doucement pendant que tçu8 les 
acteurs sortent, à Pexeeption de Clémence et de VUlenewveJ) 
viLLiNEUTE, à OémBwe, pendant que la musique coniinvc 
toujours doueemettl, 
AJQez à la fôte, «ontenez vor larmes, danses, ayez Tair joytnx 
et serein. Je cours chez le duc de Saint-Simon dont on vient 
de m'appiendre le retour. C'est un homme de bien, un peu 
trop fier de sa noblesse peut^tm, mais cela nje l'empêche pas 
de «entir le mérite et de d^endn le malheiir dans touteales 
conditions. (S sort) 

CLiMiNCE, seule en pleurant, 
IDanser! Ah! monpère! 

{Elle sort lentement, et la musique détient plus vive,) 

FIN DV CltrATBiaS» ACTE. 
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ACTE CINQUIEME 

(Même décoration qu'au quatrième acte. Les partes du fond ^u?eitfr 
laiisent voir lei jardins illuminés.) 



SCÈNE PR£MIÈRE> 

VANGLAS, 8BUL. 
RespitiONS. J'échappe enfin aux hommagees aux respocte, 
^ux protestations. Ils dûisent, ils jouent ; ma fenune eUe-méoie 
ne s'ooeape pll^ de moi. du'ai-je fait 7 Accuser et xecueiflir 
tout-à-Ia-fois mdn ami! Si le ministre décoi^Y'^. . . . je sois 
perdu. Si mes axSfis apprennent que c'est moi...* quA 
penseront-ils ? (En regardant la porte eu petit apparte- 
ment.) Il esi» là, et mon rapport contre lui est entre les mains 
du cardinal. Par quelle &taUté est-ce moi qui suis chargé es 
faire un rapport 1. . . . Comment me soustraire aux dangers 
à la honte qui me menacent de toutes parts ? 

SCÈNE II. 
VANGLAS, DURAND. 

DURAND. 

Ah ! monsieur, vous vmià, je vous cherchais : m» notrNMi 
message du ministre ! 

VAMOLASw 

Encore? à cette heure! 

mnu^iD. 
Dieu merci, dans oettiB bonne oonr éb nc^ t6^% ^ a\^ * 
16 
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pM d'heure indue ; et c'est la nuit qu'on est le plus sûr de 
tiouver les gens éveillés. Il paraît, d'après ce que m'a dit le 
JÀCMager, que c'est une excellente nouTelle. Je suis abîmé 
de fittigue, j'ai tant dansé ! mais pour vous servir, je trouve de 
nouvelles forces. {A PhuUnefqui entre.) Venez, voilà monsieur 
deYanglas. ^ 

SCÈNE III. 

VANGLAS, DURAND, L'HUISSIER, 

l'hussier. 
Une lettre de son excellence. Monseigneur était dans des 
transports de j<ne en l'écrivant, en me la donnant, et il m'a 
bien recommandé de vous dire qu'il vous attendait sur-Ie champ. 

DURAND. 

Je oours faire mettre les chevaux. (Jl sort.) 

VANGLAS, tout cu parcourant la lettre. 

AUcms, il est ^chanté du travail que je lui ai envoyé; il 
m'en remercie. {En souriant avec amertume.) Alabonneheure.. 
II me promet de ne pas mettre de bornes à sa reconnaissance. 
Ah I sans doute, c'est un assez grand sacrifice que je lui fais 
et qui mérite bien de sa part. . . ,{IAsant.) " Le système de 
*< lîaw touche à sa fin. Notre écossais se noie de jour en jour. 
'* Nous avons besoin plus que jamais d'hommes àtalents, d'hom- 
" mes a ressources; et vous avez rendu trop de services à l'état 
*< pour que je ne vous réserve pas une bonne part dans sa suc< 
(^ cession, c'est-à-dire dans le nouvel arrangement des finance»' ' 
{Trè9~ynfeux.) Eh ! mais, il ne s'est jamais expliqué si positive- 
ment. {A rhuissier.) Dites à son excellence que je suis 
chez elle dans un instant. (JJ huissier sort.) Au fidt, quel 
danger court Saint-Phar étant lien renfermé chez moil ^Le 
ministre est content et me récompense 1 j'avais tort de m*a- 
larmer : mes amis ignoreront que j'ai fait le rapport ; Dubois 
i^orera que j'ai donné asyle à l'homme qu'il persécute. Par- 
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tons, allons recevoir les remëvciments du minûtre, wrenons 
«nsnite enconrager Saint-Phar et jouir tiaisiblenieQt des pUûsirà 
de la fête. Ciel î Villeneuve !.... 

SCÈNE IV, 

VANGLAS, VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

Vous voilà, Vanglas. Je viens de courir pour noti« ami. 
Apprenez qu'un homme vertueux, éminent dans Pétat, s'in- 
téresse à nous. 

VANGLAS. 
VILLENEUVE. 

]> duc de Saint-Simon. Il arrive toat-à-Pheure de sa te^rre 
deLaFerté. 

VANGLAS, à part et effrayé. 
L'ennemi déclaré de Dubob et le 'mien ! 

VILLBNEUVE. 

Cette WBl mâme, il veut parler au régent. 

VANGLASL 

Impossible. Gtuand une fois l'heure des soupers est venue, 
parler d'affaires à son altesse ! 

VILLENEUVE. 

Il saura forcer les portes. Il sent combien il est presnnt 
d'agir. Croiriez-voos que Dubois a commandé à l'un de ses 
affidés un rapport contre Saint-Phar 1 
VAUGLAS, à part. 

Un rapport 7 

VILLENEUVE. 

Et qu'il s'est trouvé un homme assez servile pour s'empresfler 
de le fidre ? 

VANGLA'S. 

Kn vérité ! 



\Hi VANGLAS. 

TILLEKEUTE. 

Vous en JùrémisGez d'indignation ; mais cela ne me ûât pB& 
Iftux, Il faut répondre ; le duc neconnaît pas assez les détails» 
«t je viens exprès.... Vous les connaissez, vouai Passons dans 
Totre cabinet, et à nous deux, en peu de mots.... nous auion» 
bien vile exposé avec force, avec clarté.... 

VANGLAS. 

Ah! sans doute!.... Mais pourquoi ne vous chaigerieK-vous 
pas tout seul 7.... 

VILLENEUVE. 

Non ! Pour que l'écrit £isse plus d'effet, il faut qu'il soit 
•igné de vous. 

VANGLAS. 

De moi! Clui? moi, écrire!.... 

VILLENEUVE. 

C'est l'avis du duc de Saint-Simon. 

VANGLAS. 

Lui anriez-Tous dit que Saint-Phar est chez moi 1 

VILLENEUVE. 

Non ; mais il sait que vous êtes son ami, et il pense.... 

VANGLAS. 

P«rmettez-inoL... dans ma position.... moi ! l'homme de con- 
âance du ministre, pais-je me prononcer ouvertement contre 
loi? 

VILLENEUVE. 

Eh quoi! vous hésitez 1 Eh quoi! vous donnez un asyle à 
8tfB#-Phar, et vous refusez d'écrire en sa faveur? 

VANGLAS. 

Peint du tout; vous ne me comprenez pas. Demain, je 
suis tout à vous ; m^ il n'y a pas de temps perdu. Ce soir» 
jf suis tout entier à ina fête. (J. part,) Je me trouble, je 
Dd'cmbarrasse. 

VILLENEUVE, àpQTt, 

Ottte vent £te ceri? 
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SCÈNE V. 
VANGLAS, VILLENEUVE, DURANR 

DURAND. 

Les chevaux sont mis. 

VILLENEUTE. 

£t VOUS sortez 7 

VANGLAS. 

Oui, une affaire.... 

DURAND. 

Le ministre vient de mander monsieur. 
VANOLAS, à Durand. 

Paix donc ! (ud Villeneuve.) J'ignore pour quel objet; mm 
vous voyez bien que pour l'instant je ne puis.... Venez avec 
moi, monsieur Durand. Notre monde ne s'appercevra pas 
de mon absence, je serai bientôt de retour. Écrivez, parlez, 
vous-le pouvez, vous, mon cher Villeneuve ; mais moi.... Par- 
don, le ministre m'attend.... (il part.) Ah ! pour sa sûreté, 
pour la mienne, il faut absolument que Saint-Phar quitte Pa- 
ris. {R sort avec Durand,) 

VILLENEUVE. 

Je reste stupéfait. Ctu'est devenue cette chaleur, ce counige 

d'amitié ?.... (// reste pensif au milieu du théâtre.) 

SCÈNE VL 
VILLENEUVE, DERVIÈRE. 

DERVlftRK. 

Bon ! voilà Villeneuve ; tâchons de le fiiire parler. (S* ap- 
prochant de Villeneuve.) Eh bien! mon cher Villeneuve ? 
ll^LLENEUVE, sortant de sa riverit. 
an'est^ce? 

^ 16* 
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DERVidKE. 

Ce paurre Saint-PIiar ! 

' VILLENEUVE. 

Plaît-il ? due dites-Tous de Saint-Phar l 

DERVI*RE. 

Eh ! mon Dieu ! je sais tout ; j'ai des intelligences par-tout, 
moL II y a dit-on, un rapport foudroyant contre Saint-Phar. 
Il a bien fait de se cacher. Oh ! il a un bon appui dans Van- 
2ia«. Cependant, s'il fallait croire quelques méchants.... Ce 
qu*il y a de certain, c'est que, dans la soirée, il y a eu plusieurs 
messages du ministre chez Vanglas, et l'habitude que le mi- 
lûatre a de se servir de lui d^ns ces sortes de circonstances.... 
VILLENEUVE, à part. 

Cluel soupçon ! g]rand Dieu ! Et il me quitte pour aller chez 
le ministre ! 

DERViâRE. 

Chez le ministre ? Ctui ? Vanglas ? 

VILLENEUVE. 

Courons chez le duc de Saint-Simon : son hôtel est à deux 
pas. 

derviSre. 
Dites-moi..^. 

VILLENEUVE. 

Sans adieu, Dervièrc. (jR sorL) 

I DERViâRE, seiU. 

Eh bien donc ! il me laisse ! Il est convaincu, oonmie moi, 
qut Vanglas ïtgit contre Saint-Phar. Cet homme-là brave et 
sacrifie tons ses amis. 

SCÈNE VIL 
DERVIÊRE, CLÉMENCE. 

CLfiMENCC. 

Û faut qu« je quitte la ftte, il me serait impossible de me 
__t^P9itoniidie pli» IoDg-temp0. ^ 
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DERViftRE. 

Allons, mademoiselle, du courage. Tenez, le brave Ville' 
neuve a la même opinion que moi. N'ayez pas trop de con^ 
fiance en Yanglas. (iZ sort.) 

CLÉMENCE, seule, 

Clui 7 moi, me, défier de monsieur de Vanglas, lorsqu'il fiiit 
tout pour mon père ! Il nous trahirait, lui ! C'est impossible. 
Mais dans quel but me dire.... 

SCÈNE VIII. 

CLÉMENCE, FRANCŒUR. 

FRANCŒUR, eutr^ouvrant la porte latérale par laquelle il est 
entré au quatrième acte. 
Vous êtes seule, mademoiselle ; je puis entrer. 

CLÉMENCE. 

C'est toi, Francœur? Ah! mon ami, on prétend que nous 
ne devons pas nous fier à monsieur de Vanglas. 

FRANCŒUR. 

Ctui vous a dit celai 

CLÉMENCE. 

Monsieur Dervière, un de leurs ami^ 

FRANCŒUR, 

Cela ne se peut pas, c'est faux. 

CLÉMENCE. 

Tu penses comme moi, n'est-ce pas 7 que monsieur de Vaj^ 
glas est sincère, qu'il sauvera, qu'il protégera mon père 7 

FRANCŒUR. 

Oui, oui, mademoiselle.... S'il étaiit vrai pourtant,... malgré 
mon grand âge, je ne connais guère plus le monde que vous ; 
j'ai toujours vécu dans les camps.... c'est qu'alors je ne vou- 
drais pas que mon commandant restât une minute de plus dans 
cette maison. . 

CLÉM£NC£. 

Tu pounaifl croire... Voici zmnisîetsr Villeneuve. 
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SCÈNE IX. 
CLÉMENCE, PRANCŒUR, VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

MorUea ! je reviens sur mes pas, furieux, indigné. 

CLfiMENCE. 

Ah ! monsieur ViUeneuve, apprenez.... On calomnie mon- 
sieur de Vanglas. 

FRANCŒUR. 

On veut nous fiiire croire qu'il nous trahit. 

CLÉMENCE. 

Est-ce que c'est possible ! 

. VILLENEUVE. 

Oui, c'est possible, c'est vrai. 

FRANCŒUB. 

Mille tonnerres ! Il faut arracher mon maître d'ici. 
^ {Il entre précipitamment dans le cabinet.) 

CLÉMENCE, confondue. 
Il nous trahit ! 

VILLENEUVE. 

Je n'ai pas été bien loin pour en être convaincu ; on venait 
d'en apporter la preuve au duc de Saint-Simon, que j'ai trouvé 
montant en voiture pour se rendre chez le régent. Je vais l'y 
rejoindre, dès que j'aurai dit deux mots à votre père. 

CLÉMENCE. 

Q^ie faire 1 quel parti prendre? Ah î monsieur Villeneuve, 
mon père est perdu. 

SCÈNE X. 

CLÉMENCE, VILLENEUVE, VANGLAS, SAINT- 
PHAR, FRANCŒUR. 

( Vanglas entre par le fond; Saint-Phar et FrameeuT sor- 
tent du cabinet ^ 



ACTE V, SCÈNE' X, 189 

FBANCŒUR, parlant de la coulisse. 
II n'y a pas de sûreté ici pour noue, mon commandant 
VAN3LA8, apercevant Saint-Phar et courant à luL 
Cluelle imprudence ! Pourquoi vous montrer *? venir dans cp 
salon? 

VILLENEUVE, avcc fmce. 
Et vous pourquoi le dénoncer? 

VANGLAS. ' 

Gtui ? moi ! 

VILLENEUVE. 

Oui, vous. Je viens de voir le rapport que vous avez fait 
contre lui. 

SAINT-PHAR. 

Contre moi ! Yanglas I un rapport \ 

VILLENEUVE. 

Écrit de la main de son secrêtaiie, et signé de la sienne. 
Ah! si vous n'étiez pas le plus faible des hommes, il faudrait 
vous fuir comme le plus pervers. 

VANGLAS. 

Permettez.... Ce rapport... Il fallait le faire.... mais je me pro- 
posais.... 

SAINT-PHAR. 

Point d'excuses ; l'action n'en admet pas. 

VANSLAS. 

Eh bien ! oui. Après avoir vainement essayé de fléchir vo- 
tre ennemi, j'ai été forcé.... Mais je ne lui en ai pas moins don- 
né un asyle ; mais je ne veux pas moins le soustraire à la per- 
sécution dont il est l'objet. Rentrez dans votre retraite; de- 
main, avant le jour, vous partirez pour ma terre. Je vous of- 
fre une voiture, un passeport, de l'argent, s'il vous en faut. 

VILLENEUVE. 

du'il accepte ces offres si elles lui conviennent ; quant à moi, 
je sais ce que j'ai à faire. Où sont les pièces justificatives que 
tu m'as annoncées ? 
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SAINT PH4R, remettant des papiers à Villeneuve. 

Les voilà. La copie de ma lettre à Leblanc, qtd ne contient 
que des vérités, la lettie.... 

VILLENEUVE, prenant les papiers. 

Donne ; je prends tout. Non, non Saint-Phar, ce n'est pas 
toi qui est perdu. Suis-moi, Francœur ; je peux avoir besoin 
de toi. Je ne suis ni faux ni faible, moi ; je n'ai pas une dou- 
ble physionomie, un double caractère ; je ne sers pas et je ne 
trahis pas tout ensemble les deux partis. Vous vous êtes &it 
l'accusateur de Saint-Phar pour complaire à votre protecteur, 
et moi, s'il le faut, je me fais votre accusateur pour sauver mon 
ami. (iZ sort avec Fh'anctBur.) 

SCÈNE XL 

VANGLAS, SAINT-PHAR, CLÉMENCE. 

VANGLAS. 

Il va m'accuser, dit-il î Je saurai me défendre. Le ministre 
m'aime ; je sub sûr de luLl.. Hélas ! et mes amis aussi devaient 
être sûrs de moi. Ah! Saint-Phar, je réparerai... Dubois est 
trop puissant pour avoir à redouter les attaques de Villeneuve ; 
mais s'il apprend que j'ai recueilli chez moi.... 

SAINT-PHAR. 

De vos deux actions, ce n'est pas celle-là que vous devriez 
cacher; mais soyez tranquille, je ne vous compromettrai pas. 
Adieu, monsieur de Vanglas. 

VANGLAS. 

Gtui 1 vous, partir ! De grâce, rentrez, acceptez ce que je 
vous propose: 

SAINT-PHAR. 

Est-ce pour me livrer que vous voulez me retenir.'? 

VANGLAS. - • 

Oh Dieu! quel soupçon! Sain^Phar, moucher Saint-Phar, 
-'US êtes chez moi, chez un ami., bien en sûreté. 
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SAINT-PHAR. 

iSais-je ce que les événements^ la peur et votre ambition vous 
feront fÎBdre contre moi 7 

SCÈNE XII. 

VANGLAS, SAINT-PHAR, CLÉMENCE, Madame 
VANGLAS. 

MADAME VANGLAS. 

£h ! mon Dieu ! monsieur de Vanglas, certain bruit qui cir- 
cule dans le bal aurait-il quelque fondement? 

VANGLAS. 

Gtuelbruit? 

MADAME VANGLAS* 

due VOUS avez donné asyle à un homme proscrit par le mi- 
nistre* 

VANGLAS. 

Gtui dit cela? 

MADAME VANGLAS. « 

Monsieur Dervière. 

VA.NGLAS. 

Encore Dervière ! comment cet hommc-là fait-il pour être 
instruit de tout? 

MADAME VANGLAS. 

Il serait donc vrai ! Mais c'est fort imprudent. 

SAINT-PHAR. 

Non, madame, il n'y a pas d'imprudence. C'est moi que 
votre mari à reçu ; je pars. 

CLÉMENCE* 

Ah ! madame, c'est mon père. 

MADAME VANGLAS. 

Votre père 7 

CLiMENCE. 

Oui, madame, ou vous a trompée en vous disant qu'il était 
parti pour un voyage ; il est persécuté injustement. 



MADAME VANGLAS. 

Voire père! Ah ! monsieur de Vanglas, dût-elle vouk per- 
<lie, j'approuve votre action. 

CLEMENCE. 

Vous voyez, mon père, madame de Vanglas est pour nous. 
Vous pouvez rester. Mais que dis-je, son mari ne nous trahira* 
t-il pas de nouveau! 

MADAME VANGLAS. 

Comment? 

SCÈNE XIII. 

CLÉMENCE, VANGLAS, Madame VANGLAS, 
SAINT-PHAR, MONTGRAVIER. 

MONTGRAVfER. 

J'accours tout effrayé. La fête troublée; ncitre secret est 
découvert, chacun cherche à s'esquiver. Gtue vois-jel Saint- 
Phar ici ! dans un salon tout ouvert ! * . 

SAmT-PHAR. 

Montgravier, si tu n'as pas de répugnance à me recevmn 
je retourne à l'instant chez toi. 

MONTGRAVIER. 

Et pourquoi donc? tu es si bien ici, si tu v^ix t'y caclftr. 

SAINT-PHAR. 

Je vous entends, mon courageux cousin. Eh bien ! je suis 
his de me prêter a toutes ces précatitions^ je ne songe plus à 
sertir de eette maison, mais je me résigne à mon sort ; vienne 
qui voudra, je me montre, et je me nomme. 

(^Saint'Phar s^asaied près ePwne table, la Ute appuyée sur 
une main ; safiUe lut prend Vautre main, et ni Pun ni 
Vautre ne prônent part aux discours des autres inter- 
locuteurs.) 

MONTGRAVIER. 

. Je vois ce que c'est. On aura dit à Saint-Phar, ce qu'on 
in'a dit à moi-même, que tout en le re<n]eiUant vous l'accusfer. 
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MADAME SANGLAS. 

L'accufiec! Ctui') vousl Ah! Ym^ias^ qa'avez-vous fait? 

MONTGRAVIBP. 

C'est ce Derrière qui tient ces disconrs, et bien d'autres 
encore. 

VANGLAS. 

Et toujours Dervière I Gtuels autres discours 7 

MONTGRAVIER. 

due dans ce moment même on traTaille attprèsde Son Altesse 
contre vous et contre le ministre ; et comme aa craint moins 
de s'expliquer sur vous qtte sur le ministre, il s'ensuit que la 
kainé qu'on lui porte s'exhale contre vous. J'ai voulu leur 
Saire sentir qu'il était odieux de mal parler des gens chez eux- 
mêmes ; ils n'en ont tenu compte, et tous vos bons amis parais- 
sent déjà tous réjouis de votre prochaine cUsgrace. 

JUADAME VANQLAS. 

Les voilà bien! 

» VAKr.LAS* 

Ma disgrâce! ah! qu'ils ne s'en réjouissent pas entiore; je 
suis tranquille. Il est impossible que le ministre me laisse 
iidmoler pour l'avoir ttop bien servi.... Gtue pourrait le duc de 
Saint-Simon, toujours austère, heurtant et gourmandant le 
prince, tandis que Dubois toujours flatteur et parlant aux pas- 
sions.... Ah ! il est à Pabri sous sa pourpre; et moi... 

MONtGRAVIER. 

^Rien n'est plus clair; le danger de Saint-Phar diminue; 
celui du bon Vanglas commence et grossit.... 

CLfiMENCE, à madame Vanglas, 

Ah ! madame, quel chagrin pour moi si vos dangers suc' 
•cèdent aux nôtres. 
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SCENE XIV. 

VANGLAS, Madame VANGLAS, SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE, MONTGRAVIER, Madame MONT- 
GRAVIER, DÉSORMEAUX, Madame DÊSOR- 
MEAUX 

MADAMB MONTGRAVIER. 

Tout le monde est parti; il ne reste plus ^ue nous, et mon- 
sieur et madame. {En montrant Ttumsieur et madame Dé- 
sormeauXf gui la suivent et restent au fond du théâtre.) Eh ! 
maifl^ ma petite cousine^ votre père n*a donc pas quitté Paris ? 
montqravier. 
Paix ! "madame Montgravier, il se passe ici des choses.... 

madame montgravIer. 
Eh ! je le sais, et l'on dit qu*il est aussi question de la dis- 
grâce du ministre. 

SAiNT-PRAR, se levant. 
Comment 7 

VANGLAS. 

Mensonge ! Comment le régent pourrait-il se passer de son 
ministre? comment le ministre pourrait-il se passer de moi 7 
Cela ne se peut pas. L'Ëtat serait bouleversé. Paris, k Cour 
et >la France se soulèveraient. 

MADAME VANGLAS. 

Ah ! monsieur de Vanglas, tous nos amis se sont empreisés 
de quitter le bal. 

VANGLAS. 

Je me décide ; je vais moi-même. 
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SCÈNE XV. 

VANGLAS, Madame VANGLAS, SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE, MONTGRAVIER, DÉSORMEAUX, 
" Madame DÊSORMEAUX, Madame MONTGRA- 
VIER, PRANCŒUR. 

FRANCŒUR, parlant de la coulisse. 
Victoire, victoire I (^Entrant en scène,) Bonne nouvelle, mon 
commandant. {ASaînt-Phar,) VousôtesaauTé. (A VaTiglas.) 

Vous êtes perdu Je suis d'une joie !.... Il fiiut vous dire ; le 

duc de Saint-Simon.... il a introduit monsieur Villeneuve auprès 

de Son Altesse..... j'ai vu passer Pabbê il était pâle....il était 

. rouge..... alors, après de grands mots que j'entendais de la place 
où j'étais, ils sont sortis. Monsieur Villeneuve m'a dît : Ton 
commandant peut se montrer ; plus do Bastille, plus de procès . 
par conséquent.... Je l'ai laissé avec monsieur le duc, ce damné 

cardinal et votre petit secrétaire, et je suis bien vite accouru 

Mais voici monsieur de Villeneuve. 

SCÈNE XVI. 

VANGLAS, Madame VANGLAS, SAINT-PHAR, 
CLÉMENCE, MONTGRAVIER, DÊSORMEAUX, 
Madame DÊSORMEAUX, Madame MONTGRA- 
VIER, PRANCŒUR, VILLENEUVE. 

VILLENEUVE. 

Saint*Phar, une pldne et entière justice t'est rendue. Tu 
conserves ta place. Le nûnistre a été obligé de signer lui-même 
la révocation de la lettre de cachet expédiée contre toi, et Son 
Altesse a bien voulu signer cette autre lettre qui t'assure la 
continuation de aies bonnes grâces. * 

CLEMENCE. 

Ah! mon père! 



1% VANGLAS. 

8AINT-PHAR. 

Mon ami! 

MOKTGRA.VIER. 

J'espère que tu ne logeras pas ailleurs que chez moi. 

VÂNOLAS. 

Je vous féliciie de tout mon cœur, monsieur le commandant. 
viLLENE^E, à Vanglaa, 

n a été impossible de parler en fiiveur de Saint-Phar sans 
élever la voix cçntre celui qui s'était rendu l'instrument de U 
haine du ministre. Par malheur vous avei beaucoup d'enne- 
mis ; et Dubois voyant qu'il ne pouvait accomplir sa vengeance 
contre Saint-Pbar, s'esfbrusquement tourné contre vous. C'est 
sur vous qu'il a jeté tout l'odieux de l'a&iie. 

YAMOLAS, 

Sur mot ! Voilà donc notre sort à nous autres attachés aux 
hommes puissants ; ils nous poussent et nous abandonnent. 

VILLENEUVE. 

Comme liii, alors changeant de rôle, j'ai pris votre défense 
avec chaleur ; j'ai voulu ftire sentir qu'au milieu de votre ambi- 
tion, il vous survenait de fréquentsretoias d'honneuretde vertu : 



VANGLAS. 

Eh bien! 

VILLENEUVE. 

Votre secrétaire^ qui était présent à mon entretien avec le 
duc et le ministre, va vous dhre ce qui a été résolu sur votre 

compte* 
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SCÈNE XVil. 

VANGLAS,MADAMBVANGLAS,SAmT-PHAR, CLÉ- 
MENCE, MONTGRAVIER, DÉSORMEAUX, Ma- 
dame DËSORMEAITX, Madame MONTGEAYIER, 
FRANCŒUR, VILLENEUVE, DURAND. 

DURAND. 

Je suis chargé de vovm apprendre que désormais vos services 
sont inutiks au roi, et qu'on a déjà disposé de tous vos emplois, 
VANOLAS, avec un rire amer» 
Fort bien ! 

CLEMENCE, en serrant la main de madame Vanglas, 
Ah! madame! 

MADAME MONTGRAYIER. 

EtPabbê? 

DUEAND. . 

Il reste en place « 

MONTGRATIEit. 

Il en est qtdtte pour sacrifier son argent. 

YILIiBNEirVE. 

Notte régent a de grandes qualités. Tout est gâté par sa 
fidblësse et Pascendant de son ancien précepteur. 

DURAND. 

Le nônistre vous conseille de vous éloigner avant deux jours 
à trente lieues de Paris. 

▼ANGLAS. 

On m'honore d'un exil. 

. DURAND. 

« U était entouré de plusieurs pei^nnes qui, ce matin encore 
avaient impbré ma protection auprès devons. 

VANGLAS. 

Eh bien ! une morne stupeur, un toochwt intérêt ^ 

17» 
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DURAND. 

Non. Un oltence moqueur interrompu par quelques traits 
malins. J*ai tâché d'émouvoir monsôgneur: Dites à Vanglae, 
m*»-t-il répondu en fronçant le sourdl et çn béga3r&nt, ce qui, 
comme vous sarez, est le signe de sa colère, qu'il doit se trouver 
heureux d'en être quitte pour la perte de ses places et l'exil que 
je lui conseille. Alors» tous m'ont brusquement ouvert le pes^ 
sage^ comme s'ils eussent craint de m'approcher. 

MONTGRIVIBB. 

' Je m'en souviens ; dans notre jeunesse, quand je le voyais 
rêveur et pensif, je me disais : Ce bon Vanglas I l'ambition le 
perdra. Cela n'a pas manqué. 

SAINT-PRàR. . 

Point d'épigrammes, Montgravier, contfe l'homme que vous 
flattiez à l'instant. Vanglas, vous m'avez donné un asyle dan» 
mon danger ; je vous en ofire un dans votre exil. Venez chez 
moi. . 

CLlÊMENCE, à madame Vanglas, 
Ah I oui, venez. 

VILLENEUVE, à Vangla,8. 
Je connais Saint-Phar; il ne se souviendra jamais qUe da 
beau côté de votre conduite. C'est à vous à réfléchir sur sa 
proposition. (Jl madame Vanglas.) Madame, mon ami et sa 
flile n'ont éprouvé de vous que de bons procédés ; comptez sur 
leur reconnaissante amitié. 

cl6me2vce. 
Ctu'il me serait doux de vous la prouver ! 

{Saint-Phar^ Villeneuve et Clémence sortent.) 

DURAND. 

Monsieur connaît mes bo^ services, et j'ose le dire, ma ca- 
pacité ; j'espère qu'il ne refusera pas de me recommander à l'un 
de ses successeurs.... Monsieur n'a plus besoin de md? 

VAKQJéAB. 

Non, monsieur Durand. (Durand 9ort.) 
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MADAME MONTORAVIEK, à 6071 mari. 

Il est tard. 
Madame vakolaS) se reculant pour laisser passer Montgra- 
vier et safemme, qurparaissentfort embarrassés. 
PaMez, monâeur; pasuiezi madame. 

MOftTGRATIER* 

Adieu, mon respectable amL 

(iZ sort avec sa femme.) 



SCÈNE XVJIL 

VANGLAS, Madame VANGLAS, DÉSORMEAUX, 
Madame DESORMEAUX. 

(Madame Vanglas f?est assise ; Vanglas est débouty pensifs 
une main appuyée, sur le dos d^unfauteuilf de P autre cûté 
du théâtre» Monsieur et madame Désormeatus sont dans • 
le fond, au milieu.) 

4 ^ VANGLAS. 

Aller chez Saint-Phar I sa vue serait pour moi un perpétuel 
' reproche. 

madame VANGLAS. 

Et Clémence pourra-t-elle oublier que mon maiî a trahi son 
père? 

VANGLAS. 

^ Nous voilà donc déchus ! 

* madame VANGLAS. 

Délaissés. ' 

VANOLàS. 

Exilés. 

madame VANGLAS. 

Où aller? 

monsieur et madamb dAsormeavx, fi^atanmnf. 
Cheznoufi. 



'm ' VaNgLas. 

, MADAME DâsORMEAUX. 

Loin d'être un reproche, notre vue lera pour vous Uti contî^ 
nuel siyet de Jouissance. 

DésOR^IEÀUX* 

Nous ne sAvons pas, nous ne voulons pas savoir si vous avet 
eu des torts envers les autres ; mais nous savons et nous n*ou« 
blieions jamais que vous vgus êtes bien conduit envers nous. 

MADAME DfiaORMËAUX. 

Grâce à vous, il a un bel état. 

DBSORMEAaXi 

Grâce à vous, je siûs le mari de Cécile. 

MADAME DfisOlIMBAfK. 

Vous ne trouverez chei nous ni vos brillants fdaisiiçs, ni vos 
cruels tourments.... 

DâsORMEAUX. 

Mais le calme* 

MADAME DésORMEAUX. 

' L'amitié. 

DBSORMEAUX. ' 

La reconnaissance. 

MADAME DfiâORMEAUX; 

Oui, la reconnaissance. 

MADAME VA^}GLAS. 

Ah ! monsieur de Vanglas, il faut accepter. 

VAJiOLAS. 

Mes bfflis, mes chers amis, oui, c'est près de VouiMl^ifi J6 VèU3^ 
vivre. Mon cher Désormeaux, ne m'appelez pluâ votre bien- 
faiteur, c'est vous qui êtes le mien. Ainsi je trouve dans l'in- 
gratitude du ministre la peine de ma corruption, et dans votre 
reconnaissance la récompense d'une bonne action. 

FIN DU ClNQUIÈMfi ET DSRMIEB ACTE. . 
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s'est pas plus aperçu que vous n'y étiez pas aujoufd'hui, qu'hier 
il ne s^est aperçu que vous y étiez. 

DANOEL. 

Fort bien ; tous distfiimez vos plaisanteries à tout le monde. 
SCÈNE IIL 

DANOEL, PEUGÈRES, du LAURENS, le baeok 
lï'ERLANGE. 
^ d'erlaroe* 

Faites-moi compliment, docteur ; j'ai vu le roi, il m'a souri, 

DU LAURENS. 

Le roi se porte bien, il est de bonne humeur ; il a souri à 
tous ceux qui étaient-là. 

DANQEL. 

Et je n'y étais pas ! 

D'EBtLANGE. 

Il m'a distingué, j'en suis certain. Sa majesté ne peut tarder 
à revenir ; jeme placerai sur son passage. 

DANGEL, à part avec humeur. 

Il y a des gens heureux. {Haut à d^Erlange avec joie.) 
Mon cher baron d'Erlange, vous me voyez ravi de ce qui vous 
arrive. 

d'erlaMOS, à Du Lauren» aùns écouter Dangel, 

Je sub franc, due m'imjportent les âiveurs, les richessesj 
les grandes alliances? Je ne considère que le bien de ma 
famille, celui de l'état et du roii Je vaid chez la reine, chez 
monsieur le comte de Soissons. Att^idez donc, n'est-ce pas 
Beringhen que j'aperçois dans cette autre salle ? Il &ut que je 
le salue; due le roi est heureux d'avoir un premier valet det 
chambre aussi attaché 1 Glû'il est heureux d'avoir un premier 
médecin aussi habile que vous !.... Vous me connaissez ; je ne 
sais ni flatter, ni mentir : je dis la vérité à tout le monde. Foi 
de gentilhomme, vous êtes un des plus honnêtes gens que j'aie 
"^ncontrés. {H sort) 



SCÈNE IV. 

DANGEL, FEUGÈRES, DU I.AURENS. 

DANOEL. 

Voilà un homine bien eniTré ; il ne reconnaît pins personne. 
Une nièce charmante^ une grande fortune et le roi lui sourit! 
Il le mérite : mille qualités : un peu fier. Il y a des gens qui 
prétendent que son affectation de firanebise et de brusquerie 
n'est qu'une adresse pour lancer avec plus de sécurité une 
dureté à ses inférieurs, ou une flatterie aux gens à qui il veut 
plaire ; moi, je ne le crois jpas. Avoir manqué le lever ! Voilà 
la première fois depuis deux ans que je suis à la Cour. J'at- 
tendrai le retour du roi dans la galerie j j'y verrai monsieur de 
ViUeroi. La cour ne sera ni grosse, ni noinbreuse aujourd'hui j 
presque tous les grands sont da^ leurs terres : tant mieux ! on 
me verra peut-être. CLuel pays ! je n'étais pas ne pour y vivre. 
J'aurais tant aimé la retraite, un petit gouvernement et mon 
indépendance. Sans adieu, Du Laurens. (7Z sort.) 

SCÈNE V. 

Du LAURENS, FEUGÈRES. 

feugIres, t^approchomt de Du Laurent^ 
Clu'îl parle de la fierté des autres; nous avons été au col' 
lége ensemUe : il avait bonne mémoire alors ; il paraît qu'il l'a 
pôdue dans le monde. Pourquoi se spuviendrait-il de moi'? 
De quel avantage peut être poux sa fortune un simple lieute- 
nant aux Gardes? Je dois vous savoir gré de vouloir bien me 
parler encore, vous premies médecin de sa majesté ; mais non, 
je sais oûeux vous rendre justice, vous ne méconnaissez pas vos 
amis. Je pardonnerais volontiers à Dangel son arrogance, son 
ouUi; mais laisser sa sœur dans l'indigence, tandis qu-il vient 
briller au Louvre \ c'est aussi par trop courtisan. 
18 



206 UNE MATINÉE DE HENKl IV. 

DU LAUIIEKS. 

Eh ! mon cher Feugères, quelle belle étude que la cour pour 
un médecin un peu habile à observer tous ces adorateius de la 
fortune, qui vont, nennent, montent, descendent, passent et dis- 
paraissent ; aujourd'hui enchantés d'être nommés à un nou- 
veau poste, pliant sous le poids de leur bonheur; demain se 
croyaiit en droit de prétendre à de plus grandes places, et déjà 
tourmentés de la crainte d'être précipités ! Les voilà vingt 
dans cette galerie : regardez-les ; vous ne verrez qu'une seule 
ligure, un même masque plutôt, bien épanoui, bien satisfait de 
soi-même et des autres ; mais que je leur tâte le pouls.... quelle 
fièvre d'ingratitude, d'envie, de haine et d'ambition ! Et comme 
ils viennent s'informer à moi : " Le roi se porte-t-il bien ? a-t- 
(^ il passé une bonne nuit? est-il d'une humeur agréable?" 
C'est comme s'ils me démandaient : " Le moment est-il favora- 
** \Ae 7 puis-je solliciter telle grâce 1 est-il temps de glisser un 
" mot contre tel ministre ?" Pauvres gens ! que je les plains, 
et qu'ils m'amusent ! 

FEUGàRES. 

Vous pouvez en rire. Vous êtes le premier dans votre art : 
votre ambition est satisfaite ; vous n'avez hen à espérer ni à 
craindre; vous regardez le jeu, sans vous en mêler; mais moi!.... 

DU LAURENS. 

Eh bien I vous, jeune, vif, animé d'une noble et louable am- 
bition; patience: vous parviendrez. 

FEUGÈRES. 

Ctue je souffre de voir les jeunes gens de mon âge pousses 
par la faveur où par l'intrigue, et déjà m'accablant de leur su- 
périorité ! et cependant, qui plus que moi aurait besoin de faire 
son chemin ? Une mère à soutenir, une sœur à marier, et cette 
soif d'être utile, de me distinguer, qui me dévore ! Peut-on ima- 
giner un plus grand bonheur, une plus grande gloire, que celle 
d'obtenir un mot, un regard d'un roi comme notre magnaniïnê 
Henri-Gluatre? Cluand cette gloire m'arrivera-t-ellc ? Dans la 
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t . • . 

guerre de Savoie, j'ai saisi l'occasion de bien taire, mais j'ai 
manqué celle de me faire remarquer. 

DU LAURENS. 

Et pour que vos chagrihs soient complets, vous voilà amou- 
reux. 

FEUGÊRES. 

Moi! abioureux? 

DU LAURENS. 

De la belle veuve de monsieur de Oastenet, de la nièce de 
ce baron d'Erlange, qui nous quitte si enthou&ôasmé d'avoir vu 
le roi. Mon état n'est-il pas d'étudier la maladie de chacun? 
La vôtre ne m'a pas échappé. 

FEUGÂRES. 

Eh bien ! jugez de mon malheur. Une femme riche et Uen 
au-dessus de moi ! Elle sehdt moins haute, moins fièie, moins 
dédaigneuse ; son oncle se trouverait compromis par une al- 
liance avec moi. Je la vis, pour la première fois, dans une as- 
semblée, il y a dix jours. Je fus assez heureux pour danser 
avec elle. Le lendemain, je voulus lui parler ; un regard m'im- 
posa silence, et, tout d'un coup, elle se prit à rire, avec quel- 
ques dames qui survincent : j'en fus déconcerté, au point que 
je me retirai sans pouvoir trouver une parole. Je l'adore, en 
détestant son rang et son orgueil. C'est pour la voir, au mo- 
ntent où elle entre chez la reine, que, tous les matins, je viens- 
dans cette salle ; et j'en sors plus malheureux et plus épris de 
jour en jour. 

DU LAURENS. 

Ecoutez : j'aime à sehdr mes amis. J'ai de l'esprit, de la 
malice, disent-ils, mais un coeur obligeant. Je ne lis pas en- 
core aussi bien dans l'ame de madame de Castenét que dans la 
vôtre ; cependant elle est à la fois bonne, étourdie et fièie. J*ai 
vu qu'elle avait remarqué votre amour ; et une femme est tou- 
• ^ours flattée d'êtte aimée. 
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FSUâiRES. 

Vous croiriez.4.. 

D0 LAURSNS. 

Q.u*il ne ikut pas perdie un instant pour tous déchurer. 

FEUOdRES. 

Elle Ta'm*accablerdupltt8 grand mépris, ou d'une gaieté 
plus insultante encore. Nimporte : je suivrai votre avis. Au 
moins seiai-je instruit de mon malheur ; c'est toujours une sa- 
tkfibctioii.... Dieu! c'est elle. 

on LAUREN8. 

£k bien l vuus voilà tout inteidit A la bonne heure, n'osez 
pas lui parler de votre amour; mcn, comme médecin, je peur 
lui parler de sa santé. 

SCÈNE VL 

Du LAURENS, FEUGËRES, Madame de 

CASTENET. 

{lî^gère» M retiré au fond du théSUre.) 

MADAME DE CASTSllBT. 

C'est TOUS, docteurl Comment se porte la reine, ce matin? 

DU LAURENS. 

A merveille, madame : voilà ce que j'ai déjà répondu à tou- 
tes les dames qui vous ont précédée. 

MADAME DE CAfiTENET, apercevant Feugèrett. 
Encore ce jeune Fougères ! 

DU LAURKNS. 

Cluant à vous^ toujours belle^ et sur-tout raisonnable et sen- 
sée. ' 

MADAME DK CASTENET. 

Oh !. bette ;.... ils me le disent toUs, il £ittt bien que je le cn»e ; 

raisonnable,.... je m'en fais gloire. Je passe leb nuits ttu bal 

ou au jeu ; les jours à observer tous les originaux de la cour : 

t un régime dont je me trouve très-bien. Vous savez com- 
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bien je TOUS aime : tous ^tes f^ habile à saisir les ridicules des 
gens. Mais il est tard ; j'entre chez la reine: ^ 

DU LAURENB. 

Clu'est-co, madame? Au milieu de Totre gaieté habituelle, 
d'où Tient cette inquiétude î Vos regards se portent sur mon 
ami Fougères. 

MADAME DE CASTENET. 

Monsieur Fougères est Totie ami ? 

DU LAURENS. 

Dès son enfance. 

MApAME DE CASTENET. 

On le dit braTe. Il est fort aimable. Mais je ne sais où 
vous avez tu que j'étais inquiète. 

DV LAURENS. 

Je me serai trompé. Mais puisque je vous ai parlé de Feu- 
gcres, est-ce que tous refuseriez de tous intéresser à lui ? 
Madame de castenet. 

Non, sans doute. Il danse à merveille ; il s'exprime bien. . 
En quoi puis-je lui être utile 7 

DU LAURENS. 

Il est d'une excellente famille, fort jeune, destiné à fiiire un 
jour une brillante fortune. Je conviens qu'il n'est pas encore 
digne de tous. 

MADAME de CASTENET. 

Plait-il? y pensez-Tous, docteur? Je ne puis croire ce que 
vous semblez vouloir me îûre entendre. 

FEUGfiRES, s^avançant. 

Croyez-le, madame. Depuis le jour fatal où j'eus le bon- 
heur.... le malheur de tous voir, le plus ardent amour.... 

MADAME DE CASTENET. 

Monsieur Fougères, tous me surprenez beaucoup. Je con- 
nais Tos qualités, tos soins touchants pour Totre fiunille, et je 
n'ai le coturage ni de me fâcher, ni de rire à tos dépens ; mais 
réfléchissez donc ^ue je ne peux ni ne dois entendre un pareil 

18* 
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aveu. J« lois Teuve du seîgnevr de Castenet, niftee du baron 
d*Ezlaiige. 

FEUâftftES. 

Je le MdB| madame ; et moi je suia le pauvre Feugèies, am- 
ple Ueatenant aux Gkodei) et les oonveiMiioèfl, la distance des 

rangs et des fortunes 

MADAME DE CABTBNET, à Du Lawena» 

Idais parles-lui dtmc raison, docteur ; il m'afflige, et me rend 
sérieuse. 

SGfiNE vn. 

Du LAURENS, PEUGÈRES, Madame de C ASTENET, 
D'ERLANGE. 

D*ERLAN3£. 

Vous ici, ma nièce î N'apprendrez-vous jamais à bien faire 
votre cour î Toutes les autres dames sont déjà ches la reine. 
(JPrenant sa mèee à pari^ d demi^wrix^ mais tissez haut pour 
tire entendu,) La vieille marquifle de Maignan est arrivée une 
des premières. Je vous ai fait confidence de mes projets; vous 
sentes combien nous avons intérêt de la ménager. Son fils 
unique serait un excellent parti pour voue. 

FEUOftRES. 

Ciel! 

MADAME DE CA8TENET. 

Parlea donc plus bas, mon oncle. 

D'ERLANQE. 

Pourquoi 1- 

MADAME DE CASTENET. 

Ce pauvre Fougères qui s'avise d'être amoureux do moi..., 

D'ERLANOE. 

Qtui7. Feu^èresl Ah! le lieutenant: comment, il a osé le- 
ver les yeux 1,»..Ia roi n'aime pas les mésalUances. 



SCENE vm. . 2u 

MADAME D£ CASTENET. 

Oui ; dès qa'une femme tient une place à la Cour, cé n'est 
pas pour elle, c'est pour sa famille qu'elle doit soAger à se ma- 
rier. 

D'fiRLANGE. 

Parbleu ! J'ai déjà préparé les voies auprès du commandeur, 
l'oncle du jeune Maignan. Ctuand je me mêle d'une affaire, 
on peut s'en fier à moi. Allons, venez. 

(R offre la main à 8a nièce,) 
MADAME DB CASTENET, donnant la main d son oncles et regar- 
dant Feugèrea. 
II est bien malheureux qu'il ne soit qu'un simple lieutenant. 

FEUGdRES. 

Pourquoi &ut-il qu'elle soit riche et titrée ! - 
{O^Eklange conduit sa nièce jus^^à la porte de P apparie- 

ment de la reine^ et va joindre les autres covrtisans dans 

une autre salle.) 

SCÈNE Vin. 

FEUGÈRES, DU JLAURENS. 

' * DU LAUREN8. 

Mon ami, cette femme-là vous aime ; mais elle en épotist^ra 
un autre, si vous ne vous hâtez de faire fortune. 

PEUGKRES. 

Moi, faire fortune 7 quelle apparence ! 

DU LAURENS. 

Vous voyez bien qu'elle ne s'est pas moquée de vous. Où 
trouvez-vous qu'elle soit si fière 1 Elle vient de vous parler avec 
une bonté.,,. 

FEUGfiRES. 

"Avec la pitié qu'on éjmmve pour \m insensé. Et son oncle 
qm lui propoœ un autrte mariage ! EUe aime ce marquis de 
Maignan, il n'en fiiut pas douter. Je ne sais qui me tient que 
Je n'ûUe lui cheicher querelle, le provoqueriw^ 
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DU LAURENS. 

Allons, ne voilà-t-U pas votre mauvaise tête 7 

FEUGÈRES. 

Etre aussi peu avancé dans ma fortune î être dédaigné dans 
mon amour 1 et ma mère, et ma sœur, obligées de vivre dans 
la médiocrité ! Ah ! docteur, ne suis-jc pas le plus malheureux 
des hommes? 

SCÈNE IX. 

FEUGÊRES, DU LAURENS, le duc de SULLY, DAN- 
GEL, D'ERLANGE^ et autres courtisans. 

DANGEL, accawrant. 
Monsieur le duc de Sully. 

DU LAURENS, à Feugères. 
Le duc de Sully. N'avez-vous pas servi sous ses ordres ? 

FEUGÊRES. 

Au siège de Charbonnières ; il daigna me témoigner quel- 
que intérêt. Mais se souvient-il de moi 1 

DU LAURENS. 

Oh ! celui-là né manque pas de mémoire. 
(iSfiiZ/y entre^ entouré d'un grmtpe de courtisaTts, gin le sa- 
luent.) 

DANGEL. 

Monseigneur ! 

d'erlange. 
Monsieur le duc ! 

SULLY. 

Je suis votre serviteur, messieurs. Bonjour, docteur Du 
Laurens. 

' DU LAURENS. 

N'étes-vous pas flatté, monsieur le duc, des hommages que 
\QUS rend toute la,Cour 7 
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SULLY. 

Docteur, je voudrais voir tous ces amis si cliauds, autour de 
moi le jour d« ma disgrâce, si elle arrivait ; mais, vive Dieu ! 
c'est ce que je n*ai pas à craindre, tant que le Ciel nous con- 
servera notre glorieux monarque. Comment se fait-il que le 
rot aoît à k chasse 1 ILm*avait ordonné de lui apporter ce ma- 
tin, de bonne heure, un travail sur mes trois pniieipAUX em- 
plois. 

DU LAURENS. 

Un temps favorable, une excellente santé.... 

SULLY. 

Tant mieux pour la France et pour nous. 

D'ERLANGE. 

Je suis franc, et j'oserai le dire à sa majesté : le id et tous, 
son digne ministre, vous méritei Padmttation etrammir. 

DANGEL. 

L'amour et l'admiration. Gtuand je pense que voiie mérite 
seul vous a Ait parvenir à une à haute fortune ! 

SULLY. 

Dites qu'elle vient tout entière des bienfidts de mon luL Je 
dms tout à un seul Dieu et à un seul maître. Pour un homme 
qui a conduit la finance et la guerre, il était un moyen plus 
court de s'enrichir: il n'est pas besoin que je le nomme; le 
passé n'en offre que trop d'exemples, et, malgré ce que je puis 
dire et fidre, je tremble que l'avenir n'en fournisse d'autres 
preuves. 

DANGEL. 

Oui, c'est fort à craindre ; mais, de votre part, c^est une vigi- 
lance, une justice, une économie, une incorruptibilité.... 

SULLY. 

Assez. {A Du Laurent^ en VamenarU sur le devant du thé- 
âtre.) Du Laurens, connaissez-vous porfciculièremient ce mon- 
sieur Dangel? 
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Dr LADRENS. 

C'est un bon courtisan, qui se pique d'être assidu au leven 
et ise retire content quand il a vu le roi et ses ministres. 

SULLY. 

On m'a remis hier un mcmoirc contre lui. On me supplie 
de venir au secours de sa sœur qu'il néglige, et qui, de déses- 
poir, v«ut se mettre en religion. 

DU LAURENS. 

Il a pourtant fait fiiire un enterrement magnifique a son 
père. 

SULLY. 

Le roi n'est pas assez riche pour réparer toutes les fautes pa- 
reilles de ses courtisans. Toutefois, je saurai la vérité. Voilà 
de ces gens au cœur dur, au ton poli, qui assiègent les grands, 
enlèvent les traces et sont cause de mes querelles avec le n». 

DU LAURENS. 

Monsieur le duc aurait-il gardé le souvenir d'un jetme hom- 
me qui a servi sous lui, et dont la conduite est bien différente? 

SULLr. 

Qxuà jeune homme ? 

DU LAURENS. 

Mon ami Peugères, que j'ai l'honneur de vous présenter. 
{U présente Feugtres qui s'est approché et qui sahie mon- 
sieur de SuUy.) 

SULLY. 

C'est un brave. Son père, dans le temps de la Ligue, se 
déclara pour le roi d'une manière franche et désintéressée, ce 
qui Ait fort rare. 

DU LAURENS. 

Le fils est bien à plaindre. 

SULLT. 

En quoi? 

DU LAURENS. 

TI s'est |>ris d'araour pour tme dame de haut parage, madame 



SCÈNE X. :èi5 

de Castenet £lle le dédaigne. Les naiseances sont égales; 
mais les fortunes sont tellement disproportionnées.... 

SULLY. 

Je ne suis pas l'ami de ces grandes passions. Dans mon 
jeune âge, j'ai fiùlli m'y laisser entrainer, et je crois que, poux 
faire un bon mariage, il &ut que les fortunes soient assorties 
comme les caractères; mais Feugères peut s'avancer; qu'il 
compte siir moi, je saiârai l'occasion de parler et d'agir'pour 
lui. En attendant le retour du roi, je vais fidre une visite Â 
madame de Guise. Ouij Feugères, je croir^ bien servir sa 
majesté en employant un de ses bons gentilshommes, et je me 
tiendrais heureux d'être utile au fils. d'un ancien compagnon 
d'armes. Messieurs, je vous salue^ (/Z aori,) 

SCÈNE X. 

FEUGÈRES, DU LAURENS, DANGEL, d'ERLANGEj 

ET AUTRES COURTISANS. 

pu LAURENS, à Pevgères. 
Eh bien ! voilà une bonne crise. 

PEUGBiiEs,/or^ gaiement. 
Oui, et je commence à espérer. 

d'erlange. 
Mon cher lieutenant, je suis enchanté de l'amitié que vmiB ' 
témoigne monsieur de Sully. Je n'ai pas entendu ce qu'il vous 
a dit; mais je suis touché de la manière affectueuse dont il vous 
a parlé. Disposez de moi, je suis tout à vous. 

Il se retire au fond de la salle et va causer avec les autres.^ 

DU LAURENS. 

Vous voyez ; voilà l'onde qui vient à vous. 

FEUGfiaES. 

Il me protège. 

DANGEL. 

Eh ! mais, monsieur, il me semble que j'ai l'avantage de v€fù0 
connaître. Vous vous nommez Feugères'? 
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rEUGÉRES. 

Oui. 

DANGEL. 

Je M me fcronjw {«s. Nous avons été au collège eiuemble? 

FBUGftRES. 

Vou0 TOtti en aouvenes I 

DAMGEL. 

U eet inconoe^able que j'aie pu Poablier!*iioue étione fort 
|té« ^uand noue étietie oamaïadet. Il y a «peu de tempe que 
^eos étee de retour de fermée. Je voue ai suivi des yeux dans 
votre carriôre militaire. J'ai pris part à vos suocèe. 

FEUGftKES. 

Oh ! mes succès n'ont pal été bien considérâmes. 

DANGEL. 

Pardonnes-moi, pmsqui le grand-maître de PartiUerÎQTous a 
remarqué. Tout ce qui vous plaira de la part de votre servi- 
teur. C'est un homme bien recommandable que ce monsieur 
de Sully. Ce n'est pas que parfiHs je ne le trouve un peu flat- 
telur. < 

DU LAURENS, 

Monsieur le duc de SuUy flatteur.... 

DANGEL. 

Flsttenr pour le roi; car pour nous autres, c'est Phomme le 
plus négatif. 

SCÈNE XI. 

FEUQÊRES, DU LAURENS, DANGEL d'ERLANGE, 
LE ROI, BÈRINGHEN; officiers et pages. 

BERIKGHEN. 

Messieurs, le roi revient de la chasse, 
(il êefait un mouvethçni parmi tous les couriisans.) 

D'ERLANGE. 

Le roi. messieurs, rsngei-vous. 
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Oui, «AAsiloute, mëftsicurs. {ÂiPMIrîange,') NevmisplaiBez 
donc pas derant moi. 
( On eniend baUrt ans àiMmps ; lerei etUre, précédé et «iM«f 
de ses ^ficiers et de tes pc^ea,) 

l/£ ROI. 

Ventre-Mint-gris ! j*ai fidt une bonne chMae. J« neme Boia 
jamais si bien porté. Docteur, j'ai envie de vous donner votre 
congé ; j'ai monté à cheval sans aide ni montoir. Mos^Meeatix 
ont si bien volé, et mes lévriers ont râ bien coum, qu'ils m'ont 
rapporté force perdreaux et trois grands levrauts. On a retrouvé 
le meilleur de mes autours, que je croyais perdu; et, ce qu'il y 
a de mieux, c'est que les affaires de mon royaume vont à mer- 
veille. On m'écrit de Provence que les brouilleries dé Marseille 
sont entièrement terminées. Voilà un beau jour potir inoi. 
Clu'on porte de mon gibier a k reine. Attendez t il viettt de 
me souvenir d'un homme avec qui je ne suis jmib toajèti)rB#a<5- 
cord, principalement quand il est question de ce qu'il appelle 
des babioles et des bagateRes. Envoyez-le cfaeréiier, et t^u'o» hii 
mène plutôt uA de mes carrosses, ou bien le vôtte. Je ents que 
vous devinez celui dont je veux parler. 

BERENGHEN. 

Monsieur k due de Stdly, sire. {Et «^.) 

LE Rôr. 

PréeSsément . Je le soupçonne en colère contre mbi, et avie 
quelque raiseoi. Nos petits démêlés ne m'effirûetit pw; ils 
datent de loin. €e%rave Sully 1 âne trouve januôftriefi de be«n 
itt de bien fiiit, quand la chose coûte le dotible de ia vnie 
vrieur. H ^ que je devrais penser de même de toute nar* 
diandise exteèmement dière. Je n'ignore pas sur quoi etpour* 
quoi il parie de la sorte ; mais je n'en fiiiBjMidiaemUaAt, et *à u^ 
faut pas laisser que die l'écouter, car il n'est pas homme à s'éh 
tenir à un mot. Prodigue et dépensier comme je le suis» c'est 
un bonheur pour xncâ d^aveir un «ervîtour économe ediruffe ce 
19 
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méchant huguenot : il a trouvé !e moyten de m'eiuriehir, sans ap- 
pauvrir mon peuple, (/ci le roi ae trouve ffrh de Uangû a lui 
du tuaet hrusqueraerU ;) Gluelle heure estnill 
DANGEL, un peu interdit. 
Eh! mais, sire, Theure, qui plaira à votre majesté.'^ 

LE ROI. 

Plaît-il?.... Mon cher ami, c'est (lussi par trop courtisaD. 

DANGEL, ayj: autres. 
Le roi m'a aj^lé son cher ami ! 

SCÈNE XIL 

FEUGÈRES, DU LAURENS, DANGEL, le ROI ; d'ER- 
LANGE, BERINGHEN, le duc de SULLY, ppFi- 
01 EUS et pages. 

BERINGHEN. 

Sire, numsi^ur le duc: de Sully. 

LE ROI. 

Déjàl Vous êtes diligent, grand-maître. Mais U n'est pas 
possible que vous veniez de l' Arsenal ? 

SULLY. 

Sire, je sortais du Louvre, et j'allais chez madame de Guisp. 
Votre majesté m'ordonna hier au soir de lui apporter un tia- 
vail... 

LB ROI, prenant des papiers que lui offre Sully, 

Ah l^ fort bien.' J'avais besoin de vous voir, mon plua confi- 
dent serviteur. Vous m'êtes si utile dans mes chagrins^ il est 
juste que je vous donne part dans mes bonheurs. J'ai reçu 
d'excelletttes nouvelles du marquis de Saint-Antoine et de nos 
autres ambassadeurs : mais je vous conterai tout cela. Lisons 
f/bre travail. Beiinghen l 

♦ On » blâmé ce mot : c'est une anecdote, Louis XIV rojant une fesun e 
de sa cour» lui dit; Eh î maïs madame*'''^ quand acCOUCher««*TOW-- 
C^agd il pftita à yotre ii«»j«stè, hri réï»oii4 la dw«rî 
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BERINGnSN. « 

Sire. 

LE ROI. 

Faites fermer les portes. 

BERINGHEK. 

Fautril fiûie sortir tout le monde ? 

L£ ROI. 

Non. 

(Le roi lit ; Bidl^ Teste debout, près de lui. Tous le»wur- 
tisans sont en groupe d'un autre cOté du thi(itre,) 

BERINGHENj à DoUgel. 

Le roi ordonne de fermer les portes. 

DANGSL. 

Ah! ahl 

BJSRUKGHEK. 

JEt il veut que personne ne sorte. - 

DANGEJU 

Si vous preniez sur vous de placer deux sentinelles en dç> 
hors. 

BERING UEN. 

C'est ce qife je vais faire. 

{Beringhen va parler à un oJUcier des gardes. On voit 
celui-ei placer deux sentinelles en dehors, et on referma ■ 
les portes,^ * 

DANGEL, à d^Erlange. 
L^roi ordonne de fermer le^portes. 

d'erlange, à un autre. 
Le roi ordonne de fermer les portes. 

dangel, à d'Erlange, 
Et il défend à qui que ce soit de sortir. 

d'erlange, à un autre.^ ^ 

Défenses expreiàses de sortir. 

DANGEL, à d?Erlang€. 
%t voilà Bennghen qui fait placer deux sfsnjtineUcb dians la 
r^Bd«lie. 
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D'£RLANGE, à un autre, 
Ozdxe ÔB placer des sentinelles dans toute la galerie. 

PANGfiL. 

I) y a quelque grande aHUre sur le tapit. 

D'EnLANOE. 

Chut! le roi se lève. 

LE ROI, «e levant^ 

A merveine ; mais regardes bien à ce que tous alksi faire ; 
car si tous manquez, tout le monde criera après vous^ et peut- 
être moi tout le premier. Au surplus,. PargenC quo vous m'an- 
nonees me tiendrait bien a point, ayant lait quelques pertes 
au jeu que je n'osais vous faire connaître. 

BULLT. 

Je Trâs que votre majesté est en bonne humeur, et plus con- 
tente de moi qu'elle ne Tétait hier. 

LE ROI. 

idtuoi? Vous souvient-il encore de cela? Attez-vous &ire le 
réservé avec, moi 1 Je n*y pense plus; je ne me rappelle que 
les bimnes vérités que vous m'avez dites, et dont je t&cherai de 
iaire mon profit. 

BCLLY. 

Ske, je crains plus de nuire à votre majesté que de lui dc- 
pfcdre. 

LE ROI. 

Je le sais. Oublions ce petit dépit J« ne veux m'occuper 
que de choees agréables aujourd'hui : je me sens leste et gai. 
daMoel, à d^Erlûmge, 

Il me semble que le roi a pris une figure sombre depuis un 
moment. Ce monsieur de Sully a tant de roideur dans le ca- 
ractère. 

LE ROI. 

Ctuoique je me fi&che quelquefois, je veux que vous le souf- 
friez; car je ne vous en aima pas moins. Au contraire, dès 
l'heure que vous ne me contredirez plus dans les choses que je 
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sais bien qui ne sont pas de votre goût, je croirai que yous ne 
m'aimez plus. Allons, embrassez-moi et vivez avec moi de la 
manière que vous avez accoutumée. 

(Le Toi embrasse SuUy.) 
DANGEL, à tPErlange. 
Voyez-vous avec quelle émotion le roi embrasse mopsieur de 
Sully? 

D'ERLANGE. 

Monsieur de Rosny aura découvert quelque trahison. 

DANGEL. 

£h ! eh ! quel grand ministre que ce monsieur de Sully !' 

SULLY. 

Ahl sire! quelle bonté! quoique l'éprouvant tous les joun, 
tous les jouns j'en suis touché et surpris. Oui, sire, en toutes 
les affidres, je justifierai le titre de vrai et franc chevalier, dont 
votre niajesté m'honora dans ma jeunes^. 

LE KOI. 

J'y compte. Vois-tu, mon cher Rosny, au milieu de tous 
ces gens qui m'entourent et qui composent leurs discours et 
leurs actions sur ce qu'ilÂ devinent ou croient deviner se passer 
en moi, mon plus beau trésor c'est ton amitié. Je continue 
ma lecture. {Le roi continue de lire debout,) 

d'erlange. 

!Xous sommes ici dans une position très-délicate. 

DANGEL. 

Très-délicate.^ Il faudrait parler au roi. 

d'erlan^ge. % 

Oui, mais je n'ose.... 

DANGEL. 

Ni moi. ' Docteur ce serait à vous..., 

DU laurens. 
A moi'? 

DANGEL. 

Vous pourriez risquer un mot. 
19* 
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DU LAlTRENS, sourtauL 
Von» le voulez; j'y conisons. {S^ approchant du Roi. Sîtc. 

V ' lE ROI, 

Cln'estce? 

DU LAFBENS. 

Tous TOft fidèles serviteurs sont alarmé*. 

• ' LE ROL 

De quoi? 

DU Laurent. 
1>© t«rdr« donné par volte majesté . 

LB ROI. 

€luel ordre t 

DU LAURENS. 

Dé pWer des sentinelles dans la galerie. 

LE ROI. 

Moi, je n'ai point ordonné cela. 

d'erlange. 
Mais vous avez défendu qu'on sortit. 

LE ROI. 

Point du tout. 

BERINGHEN. 

Mais votre majesté m'a dit de faire fermer leâ portes, 

LE ROI. 

Ah! oui> parce que j'avais chassé avec grand chaud et ,ifai*i 
plaisir, et que j'ai craint de prendre du froid. 

DANGEL. 

Ah! 

LE ROI. 

Ctu'avez-'Votts donc pensé 1 

DANGEL. 

Ah! rien, sire,.... mais l^attachement que nous avons pour 
Yotrtî personnew.. 

DtRLANGE. 

A pu nous ihspïret diss inquiétudes..» 
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LE HOf. 

Vo\a le coup, j'étais à cent lienês d'imaginer.... &t<«o que 
vous n'ayez pas tnmré qu'il fiûsait hM toat-à*l'heuTe? 
DANOIL, boutonnant eon fourpoinf. 
Oui, froid. 

. d'crlange. 
Trè8*fn»d. 

LE ROI. 

Mais, depuis un instant, le temps s'est réchanfl'é. 

DANGBL, déboutonnant êcn pourpoint. 
3Sn effisC, Toilà le solei^ il fiât chaud. 
d'eulakge. 
Oui, chaud. 

UN A0TRE. 

Très-chaud. 

LE ROU 

Eh bien! gnnd*siaitie, aTais^je torti Vous voyex comme 
de ma part, un signe, un geste, un mot peut faire aUer et venir 
la tétc de tous ces honnêtes gens. 

SVLLT. 

Et comme vos moindres ordres sont interprétés, commentés 
rt dénaturés par chacun, suivant son intérêt ou la disposition 
«le son esprit. 

I>E SOI, aux courtisant. 

Avez-vous entendu parier dea courtisans d'Alexandre 7 

PANGEL. 

Non, sire. 

LE ROI. 

Il penchaient la tête du côté gauche, parce que le roi de 
Macédoine la portait ainsi 

DANGEL. 

Oh! les flatteurs! 

d'erlakge. 
Comme votre majesté possède son histoire ancienne ! 
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LE KOI. 

Mon cher Rosny, les hommes n^ont p(Mnt changé, ih ne 
changeiont paa, et les gens de cour pencheront la tête ou la 
tiendront drdte, suivant l'habitude du prince. Bonne leçon 
pour moi. Faites relever les sentinelles, ouvrez les portes, 
ehaeun peut rester ou sortir à son gré. 

(jyErlange^ Feugères et quelques autres sortent ; Dangel, 
Du Laurens et tPautres restent.) 

SCÈNE XIII. 

Le roi, le duc de SULLY, du LAURENS, DAN- 
GEL, AUTRES COURTISANS. 
LE ROI. 

Ne seraitH» pas ce monûeur Dangel qui aurait tiré de 
graves conséquences- d'un ordre donné aussi indîfiëremment ? 

SULLY. 

Il vaudrait mieux qu'il songeât à faire du bien à sa sœur 
que l'indigence va forcer a prononcer ses tœuz. 

LE ROI. 

Oui-da ! {Affectant de parler hatit,) G^rand-maître, avez- 
vous pris le soin d!achever le pairaoent de la dot de ma sœur 
Catherine? 

8ULLT. 

Pas encore, sire. Les termes d'échéance ne sont pas arrivés. 

LE ROI. 

Ne perdez pas un instant, écrivez à Bar dôs aujourd'hui. 
N'attendez pas l'échéance. J'entends que ma sœur soit con- 
tente de moi. Le soin de rendre ma sœur heureuse &it partie 
de l'héritage que m'a laissé ma glorieuse et respectable môre. 

SULLY. 

n suffit, sire. 

• . LE ROL 

J'ai une si mauvaise opinion des mauvais frère», des frè.rps in- 

^burjanti»! 
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DANGSL, à ftart. 
Ah i mon Dieu ! le roi me regarde. 

LE ROI. 

Ctuel chagrin pour moi ta Vaa poinait penser qae je leur les- 
semhlasaet 

i^uiQSS., à pœrt. 

Est-ce que le roi saurait?.... C'est ce monsieiir de SuUy.... Je 
ne lui pardonnerai jamais cette abomination, dVoir été dire 
la vérité au toi. 

LE HOI. 

Ne penaez-vous pas comme moi, messieurs 1 

DAMOfit. 

CStfitaîaeiMnt, nre. 

LS ROI. 

Apvdfl le Msfieet fue l*ôn doit à son père^ èst-il ub devoir 
plus sacré qu0 Pamoot ftatcmel? 

DANGEL, b<u à Du Laurens, i 

Doeteot, je cours da ce pas faire une penstan à ma soeur > 
tâchez que le roi le sache. {R aiyrf.) 

SCÈNE XIV. 

Le roi, SULLY, nu LAURENS. 

LE ROI. 

Oùva-t-il? 

nu LA0RENS. 

Vous imiter, sire, et fiôieune pemdon à sa sœur. 

LE ROI. 

du'en dites-vous, Rosny? n'est-ce pas là une bonne ma- 
nière de &ire accomplir à un homme un èevcàx qui lui répu- 
gnait î Si j'avais donné dans un vice, il s'y serait lancé avec le 
même empressement. Ainsi i'hcnnme de cour s^aocomode au 
goûi et a l'inclination du prince. Le peuple imite les courti- 
san», et le roi dwt prêcher les vertus d'exemple et de paiole, 
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pniaque sa parole et son exemple sont comme des talismans qui 
font agir les autres hommes. Mais voilà nos discours qui de- 
viennent séiieiix, d'enjoués qu'ils étaient, et je ne le veux pas. 

DU LAtlBENS. 

Tandis que sa majesté est en train de commander delH>nne8 
actipns, monsieur le duc, ne pouniez-Tous pas lui dire un mot 
en fevenr de Feugèies? 

LE ROI. 

du'est-ce que Feugèrrà 1 Un lieutenant de mes gardes, je 
crois. 

SULLY. 

Oui, aire, il a servi sous moi dans la guerre de Savrâe. Il 
est bimve jusqu'à la témérité ; il a une mère infirme, une jeune 
sœur fort intéressante : sa fortune ast^médiocre, et il en mérite 
une meiHeure. Son pore a rendu des services importants à 
votre majesté pendant la Ligue, et il en a été peu récompensé. 

LE ROI. V 

Eh Inen ! mon ami, que puis-je pour lui? Je lex^mtenterai, 
si raison et justice le peuvent foire. 

SULLY. 

Il aime madame de Castenet 

LE ROL 

Une fort jolie fomme. Son mari fut un de mes bons servi- 
teurs. 

SULLY. 

Elle est riche et fière. 

DU LAUREN8. 

Mais au fond du cœur, elle répond à l'amour de Feugères. 

LE ROI. 

Vous croyez 1 

' DU LAURENS. 

J'en suis sûr. 

LE ROI. 

Docteur, faites venir votre ami. 
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DU LAUREMS. 

Je COUTS le chercher^ siie. (iZ wrL) 

SCÈNE XV. 
3Lb roi, SULLY. ' , ^ 

LE &0I. 

N'est-elle pu la nièce du banm d'Erlange que j'aperçois daiia 
ce groupe? 

BULLT. 

OuifSiie. 

LE ROI. 

Baron d'Erlange! 

SCÈNE XVL 

Le roi, SULLY, d»ERLANGE. 
d'erlanoe. 
Sire< 

LE ROI. 

J'aimais fort ce pauvre Castenet; mais il n'est point de dou- 
leurs étemelles ; est-ce que votre aimable niôce ne songe pas h 
semanerl x 

D'ERLANOE. 

Paidonnez-moi, sire; elleest vivement rechexché« par le jeune 
marquis de Maignan. 

LE SOI, eurprise» 

Ah ! le marquis de Maignan 1 

d'erlanoe. 
Sa mère m'en a ûdt à-peu-près la demande; je ne vus guère 
que lui qui puisse convenir à ma nièce, et, si votre majesté 
daignait nous accorder son agrément poux ce mariage... 
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SCÈNE XVII. 

Le roi, SULLY, li'ERLANGE, Madame de 
CASTENET. 

« MADAME DE CA8TENET. 

Siie, la reine désire voir votre tnajesté. 

LE ROI. 

Noos pariknw de vous, madame. Votre oncle m* ftisait{iait 
des propontioiis qui lui ont été fiâtes par la mëiedn jeune mar- 
quis de Maîgnan. Gluten pensex-vous? 

MADAME DE CASTENET. 

M<m onde déore ce mariage? 

LE ROr, à d^Efiange. 
Et qud motif 1.... 

D*£RLANG£. 

La fortune et le rang du jeune homme. 

LE ROI. 

Il n*y a pas d'amour. 

D'ERLANGE. 

Ah! sire, Hmour est une ^ilie.... 

LE ROI, souriant tt setepirant lêgèrentent 
Le plus souvent, je le sais, Yâd Feugètes. 

MADAME DE CASTENET. 

Feugères! 

SCÈNE XVIII. 

Le roi, SULLY, d^ERLANGE, Madame de CASTE- 
NET, FEUGJÈRES, J>D IJIUB£NS. 

DU LATJRENs, à J^eugèrcs, 
AUcms, bon courage. 

FEUOtoES. 

Ciel! madame de Castenet et son oncle f 



SCÈNE XVIII. 'Hgà 

LE ^OI. 

BoUJM&r, Feugères. {A tPErlange, après atùtr eonsidéré 
en BOvtriarU Feugères et madame de Caatenet.) Baron d'ËT- 
lange, je ne sauiais blâmer le mariage que vous me proposez. 
Le marquis de Maignan me paraît en effet un parti convena- 
ble pour madame de Castenet 

FEUG&RES, à Du Lautens. 

Eh bien! 

DU LAURENS. 

Je n'y conçois rien. 

FEUoÈjtEs, à Du Lautens, 

C'est décidé: Je me battrai contre Maignan. 
' LE ROI, à Feugères, 

Fengères, je n'ai pas oublié les services de votre père. Sufly 
a déjà remarqué les vôtres. . Ce fut une cruelle nécessité pour 
moi d'être obligé de paraître ûigrat envers quelques-uns de me» 
meilleurs serviteurs. Je vous rends le titre de baron que votie 
famille avait perdu sous mes prédécesseurs. Je vous fais caiâ' 
taine de me^ Chevaux-Légers. Vous apprendrez votre métier 
sous Crillon, le brave des braves. SuUy me proposera pour vo- 
tre mère, une pension, et j'entends qu'elle soit proportionBée à 
la fortune à laquelle voti» êtes destiné, â vous continuez de vous 
bien conduire. 

feugSres. 

Ah ! sire.... 

LE ROT, à SvUy. 

Venez avec moi chez la reine, mon ami ; que je vous &8se 
part devant elle de mes bonnes nouvelles. Glu'on avertisse Vil- 
leroi, SfflAÎ et Jean^ : avant mon dîner j'aurai le temps de les 
en instruire. Soyez heureuse avec le jeune Maignan, madame. 
Demaki, Fevgères, vous me présenterez votre mèie et votre 
sœur. {Le roi wrt avec 8uUy,) 

d!erlang£, à madame de Caatenet, 

Et vous dites que Feugères vous Mi la oovr 1 Cest un jeune 

homme qui iia très-loin. 

90 
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MADAME DE CA8TENET. 

Il le mérite, mon- oncle ; maie il faut que j'accompagne le 
roi. {Elle sort,) 

SCÈNE XIX. 

D'ERLANGE, du LAURENS, FEUGÊRES, 

COURTISANS. 
FEUGÂRES. 

Ah ! mou cher docteur, quels remerciments ne tous dois-je 
pas î Ma bonne mèie, ma chère sœur, quelle sera leur joie ! 

DU LAURENS. 

Mon cher Feugères, que vous allez avoir d'amis ! 

D'ERLANGE, embrossatU Feugères. . 
Parbleu! mon cher Feugdres.... 

UN COURTISAN, 

due je vous embrasse. 

d'erlange. 
Personne ne prend plus de part. .. 

UN COURTISAN. 

Je vous ai toujours aimé, estimé. 

( T<ms s? empressent autour de Feugères et Vcccablent rf'em- 
hrassades.) 

FEUGÂRES. 

Messieurs, je suis sensible.... je sais apprécier.... 

DU LAURENS. 

Messieurs, ne l'étoufiTez pas. 

FEUGÈRES, avec dépit. 

Ah ! madame de Castenet, vous consentez d'épouser le mar- 
quis de Maignan ; c'est fort bien.... (iliTecJote.j Q,uel bonheur! 
quel avenir ! je connais le roi, il n'en restera pas là. Je ferai 
un chemin très-rapide. Capitaine à vingt deux ans, je serai 
colonel à trente. Gtue çais-je ensuite 1 ÇA Du Laurens qui 
s'est approché et qui lui tâte le povis,) Eh bien! qu'est-ce que 

is faites donc, docteur? 
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DU LAURENS. 

J*en étais sûr; il y a un accès. 

FEUGfiRES. 

De quoi 1 

DU LAURENS. 

De cette fièvie que donne le bcHiheur, et qui absorbe tous les 
autres sentiments. 

FEUGftRES. 

Gluiî moi? Vous vous trompez. Je ne m'oublie pas. Mes 
sentiments sont toujours les mêmes. Ne me faites pas Pinjure 
de croire que je sois moins votre ami ; au contraire. Je sens 
ce que vous avez fait pour moi, et, si je suis flatté de ce qui m'ar • 
rive, c'est sur-tout par l'espoir de servir dignement mon prince 
et mon pays. 

DU LAURENS. 

Oui, on accepte des j^ces par zèle pour l'état, par attache- 
ment pour 4e roi. C'est comme moi qui ne songe qu'à la gloire 
de mon art ; mais qui ne suis pas fâché d'être premier méde- 
cin de sa majesté. 

d'erlange. 

Je le crois bien ; je ne sois pas démonstratif; vous le savez ; 
mais vous me voyez transporté.... (Montrant madame de Cas- 
tenet gui entre,) Et voici ma nièce qui se joint a moi.... 

SCÈNE XX. 

D'ERLANGE, du LAURENS, FEUGÊRES, courti- 
sans ; Madame de CASTENET. 

^adame de castenet. 
Recevez mon sincère compliment, monsieur le capitaine. 

feugêres, avec un dépit ironique. 
Reoev^ le mien, madiàne, sur votre mariage avec Maignan. 
C'est un jeune homme fort intéressant, fort riche, fait pour Al- 
ler atout. 
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U a de beliefl espérances; mais d'aukres le valent^ et peot- 
étie.... 

MADAME DE CASTENET. 

due dites-vous donc, mon onolel 

D*£RLANGS. 

Pourquoi me tairais-jel Je suis franc et je dis la féàtém 
Rien n'est ùlt encore. 

FEUGftRBf. 

Pudonnex-nioi, le roi a donné son agrément, et Von doit 

MADAME DB CASTUfST. 

Vous croyez, monsieur 1 

FEUGdRES. 

Oui, sans doute, madame. 

SCÈNE XXL 

D'ERLANGE, du LAURENS, FEUGÈRES, Madame 
DE CASTENET, DANGEL; courtisans. 

DANSEIi. 

Eh ! le voilà, ce cher Fougères. Je vous cheniM partout; 
touchez là, que je vous embraaee. Ce que je viens d*appii«i« 
dre serait-il vrai 7 Le roi vous aurait comblé de ses fiiveurs'? 

D*ERLANGE. 

Oui, vraiment, il a une pension. 

DANGEL. 

Une pension ! Monsieur de Feugèr^ je suis charmé.... 

d'erlange. 
Le loi l*a nommé baxon, capitaine.... 

DANGEL, à'inolinani. 
Monsieur le baron de-Feugèrss, je suis ravL... et le rai vous 
destine, dit-on, le plus grand mariage.... 
d'erlanqe. 
ÎB non, il n'est pas question.... 
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DANGEL. 

Cela viendftt. Vous voUà lancé, tous n'avez plus qu'à vous 
laisser aller ; vous pouvez ne plus mettre de bornes à votre am- 
bition. 

DO LAUREKs, à part. 
S va le croire. 

d'brlange. 
Il me semble pourtant que si monsieur de Feugères avait 
fait un choix.... 

madame de castenet. 
Au nom du Ciel, mon oncle, taisez-vous. 

FKu. ÈRES, à Du Laurens. 
Vous voyez ; elle retient son oncle. Je lui suis odieux. 

DANGEL. ' 

Et tout cela, parce que vous êtes un firère généieu^t.... Ah l 
que je m'applaudis de marcher sur vos traces I Si vous saviez . 
la lettre touchante que je viens d' écrire à ma sœur. Cela posé, 
monsieur le baron de Feugères, oserai-je, en faveur de notre 
ancienne amitié de colfége, compter sur vos bons offices ? 
. FEUGÈRES, en regardant madame de Castenet^ toujifurs avec 
dépit. 

Oui, sans, doute. Baron ! capitaine ! Madame, recevez mon 
hommage. Je ne troublerai pas le bonheur qui vous attend. Je 
cours chez ma mère. ( Il am-t.') 

DANGEL. 

Voilà un garçon charmant. Il ne m'oublie pas dans la pros- 
périté. {H êort^ 

SCÈNE XSàl. 

D'ËRLANQE, i^u LAURENS, courtisans, Madams de 
CASTENET. 

DU LAURENS. 

J'aime ce monsieur Dangel ; c'est le courtisan des fl^ 
rourtisani». 

20* 
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D'BRLAMGC. 

Ne trouveZrvoiM pas dans la manière dont vous parie FeU' 
gères, un mélange de politesse et d'impertinence 1 

DU LAUREN8. 

Il y a du dépit, il y a de l'orgueil ; tout récemment en fiiveur, 
tantôt il craint d'être trop fier, tantôt il tremble de ne pas ttmt 
assez bien son rang. Il ne voudrait pas avoir l'aîr d'oublier ce 
^'il était } il ne voudrait pas qu'(m oubliât ce qu'il est. Il est 
fort embarrassé. 

d'erlange. 

Le roi a les meilleures intentions; mais voir tomber les 
grâces sur des gens qui s'^ laissent enivrer de la sorte !.... 

MADAME DE CA8TENET. 

Mon oncle, je suis décidée à épouser le marquis de Mai- 
gnan. Cioyez, docteur, que je ne suis point offensée^ point of> 
fonsée du tout, je vous assure, de l'espèce de dédain que votre 
ami vient de me témoigner. Une personne moins maîtresse 
d'elle-même, ayant moins observé ce qui se passe dans le monde, 
à la com sur-tout, pourrait être étonnée de la rapidité avec Ut'» 
quelle il oublie un amour qu'il m'a déclaré ce matin même t moi, 
Je trouve sa conduite toute naturelle ; je vous réponds que je suis 
enchantée de son bonheur, ou plutôt que je le v<ms avec la plus 
parfaite indifférence. 

d'erlange. 

C'est fort bien, ma nièce. Après tout, que nous importe*? 
Son bonheur ne change rien au nôtre. Je n'en suis pas moins 
le baron d'Ërlange. Tu'as bien fait de me retenir ; je n'aurais 
pas voulu être humilié par un refus. 

madame de castenet. 

Enfin, docteur, vous Pavez entendu, il n'y a qu'un in- 
stant : il semblait qu'il ne pouvait vivre, qu'il iJIait mourir, si 
je ne répondais à son amour ; et, tout d'un coup, parce que le 
roi le distingue, sa tête part, se monte et l'entraîne à un excès 
d'ozgueiL... Cela ne vous d(mne-t-il pas une bien vokw» idée de 
caractère, de son esprit, de son cœur. 
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DU LAUBENS. 

Vottl62-v(ms que je tous dise ce que je pense? Depuis sa 
faveur, il vous aime moins; vous l'aimez plus; et, quant à ce 
qui se passe en vous, mon cher monsieur d'Erlang^ je n'ose 
pas trop le diie^ tout haut ; mais n'y entre-t-0 pas un peu 
d'envie 1 

d'erlànge. 

Moi t de l'envie ! 

MADAME DE CASTENET. 

Moi ! je l'aimerais t 

DU LAURENS. 

fïcoutez; quoiqu'il ait aussi vlq, peu moins d'amitié potir 
moi, je ne lui en suis pas moins attaché. Il nous reviendra. 
d'erlange. 

C'est ce que nous n'attendrons pas. Allons, ma nièce, le 
roi approuve votre mariage avec le marquis de Maignan, yovts 
y consentez.... 

s. MADAME DE CASTEKET. 

Non, mon oncle; votre marquis de Maignan m'est insup- 
portable ; UmÈ les hommes me sont odieux, et je ne veux pas 
me marier. 

D'ERLANGE. 

ConimentJ tu ne veux. pas te marier? Mais songez donc, 
ma nièce, que votre mariage ' est nécessaire à l'avancement 
de votre famille. 

SCÈNE XXIII. 

I>£RLANGE, du LAURENS, DANGEL, Madame de 
CASTENET, Le ROI, SULLY; autres courtisans. 

^ LE ROI. 

> Nb pensez^-voHS pas comme moi, mon a^i, que c'est pour 
commencer à me rendre le médiateur de tout les différends 
entre les princes chrétiens 7 (A madanM de Castenet.) Eh 



336 UNE MATINÉE DE HENRI IV. 

bien ! madame, êtea-vous toujoun cruelle à ce pauvre Feu- 
gères? 

MADAME DE CASTENET, 

Moi, sire î 

L£ ROI. 

J'ai appris qu'il se mourait d'amour pour vous. Je ne désap- 
prouve pas votre mariage avec Maignan ; mais, je suis loin de 
l'ordonner ; et, si à présent Feugères vous paraissait digne 
de vous.... 

MADAME DE CASTENET. 

Hélas ! sire, c'est moi maintenant qui suis un parti beau- 
coup trop mince pour monsieur le baron de Feugères, capitaine 
des Chevaux-Légers, honoré des bonnes grâces de votre ma- 
jesté. 

LE ROI. 

Plaît-in 

D'ERLANdE. 

Oui, sire. Ce monsieur de Feugères, que votre majesté 
vient de combler de ses faveurs, nous dédaigne, nous méprise. 

LE ROI. 

Il vous méprise ! ventre-saint-gris ! qu'on cherche Feugères, 
et qu'il vienne sui-le-champ. Eh bien! grand-maître, que 
dites-vous de votre protégé ? 

SULLY. 

Je di% sire, que mon protégé ne sait pas mieux se posséder 
qu'un autre dans la prospérité. 

LÇ ROI. 

Vive Dieu ! S'magine-t-il que c'est pour le rendre sot et 
orgueilleux que j'a pensé à l'enrichir. Eh bien ! est-on allé 
chercher Feugères ? 

DU LAURENS. 

Oui, «îte. 

MADAME DE CASTENET. 

Ab ! mon Dieu ! le roi est en colèr*^. 
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d'erlanoe. 
Tant mieuz ; je laisse de oôté noUe injure p^sonnelle, 
fâie ; certainement, noiis ne pouvons être humiliés des mépris 
de monsieur de Feugères ; ce qui me touche, c'est.,., tranchons 
le mot, son espèce d'ingratitude envers votre majesté. Re- 
garder comme une dette ce qui n'est qu'un bienfait ! 

MADAME DE CASTENET. 

Vous allez trcp km^ mon oncle. 

D'ERLANOE. 

C'est fù&A};^ ma mèee, raiâs c'est le a^.... 

SULLT. 

Zèle de cour qui exagère le loal, et diminue le bien.... 

Ii£ SOI. 

Ohl je le punirai. 

MADAME BE CASTEtMirr. 

Sire, monsieur de Feugères a parlé de votre œi^'esté dans 
les termes de la plus vive et de la plus sincère reconnaissance. 
B est jeune, il est ambitieitz; mais son cceur est bon. Q est 
le soutien de sa mère, de sa sosur. Ses torts envers moi ne 
dmvent pas &ire ouhUer au rm sa bravoure, aen services les 
services de soUpète. Est-il plus coupable de me dédaigner à pré- 
sent, que je ne l'étais de le dédaigner avant qu'il fut en faveur î 

LE ROI. 

Il est fort générenz à vous de l'excuser, madame; mais 
m<n.... 

MADAME DE CASi'ENET. 

Moi, sire, je ne Pexcuse pas ; car je dois l'avouer à votre ma- 
jesté, je l'aimais. A présent, je le déteste ; mab ne le punissez 
pas. 

LE ROI, en aouriarti à SuUy, 

<iu'en dites-vous, grand-maître 1 Voilà une jeune femme 
bien éprise. 
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SCÈNE XXIV. 

IVERLANGE, du LAURENS, Madame de CASTE- 
NET, LE ROI, SULLY, FEUGÊRES; autres cour- 
tisans. 

feugâres. 
Sire, je me rends aux ordres de votre majesté. 

LE ROI. 

Approchez, approchez, monsieur le captaine. Avez-vous 
appris à votre mère ce que j'ai fait pour vous 1 

FEtJt'ÈRES. ■ 

Oui, sire. Ma mère est pénétrée de reconnaissance. Elle 
m'a fidt jurer de nouveau de vivre et de mourir pour le service 
de votre majesté. Gluant à moi, j'ai été si étourdi de vos bon- 
tés que je tremble d'en avoir perdu la raison. 

LE ROI. 

(En eauriarU,) Vous l'avouez. Je confirme toutes les grâces 
que je vous ai accordées. {Reprenant un ton pltis grave.) 
Madame de Castenet, la reine m'a parlé de vous avec le plus vif 
intérêt. Vous êtes de toutes ses dames celle dont elle prise le 
plus l'attachement. J'ai à récompenser en vous les services de 
votre mari et de votre famille. Je vous donne le titre de com- 
tesse, et je nomme d'avance le mari que vous chcHsirez avec mon 
agrément, au premier gouvernement qui vaquera. 
d'erlanoe. 

Ah! ah! 

LE JLOI. 

Or cà, maintenant que voilà votre^ fortune supérieure à celle 
de Feugères n'allez pas faire la dédaigneuse avec lui ; car, ea 
conscience, je ne peux pas encore le faire colonel. 

MADAME DE CASTENET. 

Je n'attendrai pas qu'il le soit^ sire ; qui sait ce qui pourrait 
arriver? 
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EXUGdRSS. 

Se peut-il 1 Ah! madame, quelle leçon, ^iie^ daignez-vous 
me pardonner? 

LE ROL 

Oui; elle vous pardonne; quant à moi, grand-maître, ne 
serait-ce pas trop exiger d'un homme, que de vouloir qu'il reçût 
une faveur sans un peu de transport au cerveau 1 Nul n'est si 
grand saint qu'il ne pèche. > 

SULLY. ^ 

J'adore Dieu, sire I Gluel cœur pourrait vous résistera 

LE EOI. 

Eh ! mon ami, il faut être aussi indulgent pour les fiiiblesses 
que sévère pour les vices. 

DU LAURENS. 

Vous êtes un bien meilleur médecin que moi, sire. 

d'erlange. 
Ma nièce comtesse ! son mari gouverneur ï Sire, je suie franc 
et j'oserai le dire à votre majesté : elle a trop de vertus. 

LE ROI. 

Trêve à tous vos remerciments. Servez-moi bien, et vous me 
trouverez toujours. 

SCÈNE XXV. 

D'ÉRLANGE, du LAURENS, Madame dis CASTE- 
NET, LE ROI, SULLY, FEUGÈRES, DANGEL, et 

AUTRES COURTISANS. 

LE ROI. 

Messieurs, je s^is bien aise de vous annoncer à tous le pro- 
chain mariage de monsieur le baron de Fougères avec madame 
la comtesse de Castenet. 

DANOEL. 

Eh! quoi? madame est comtesse! Daignez recevoir mon 
compliment, mon cher d'Erlange. 
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LE ROT. 

On m*ft dit, monsieur Dangel, que vouâ veniez de fonder une 
penâon à votre sœur; il a fallu un peu de peine pour vous en 
aviser. Vous lui tiendrez compte des arréragea depuis lamort 
de votre père, n'est-O pas vrai 7 

DANGBL. 

Certainement, sire, tout ce qui plaira à votre majesté. 

L£ aoi. 
Al«r8, moi, je vous tiendrai compte de votre bonne ccmduite 
envers elle. 

SCÈNE XXVI. 

D'ERLANGE, duLAURENS, le ROI, SULLY, Madame 
DE CASTËNET, F£0Q£R£S, DANQEL, BERIN- 

QHEN; COURTISANS. 

BERIirOHEN. 

Sire, mesflteun ViDeroi, SiUari et Jeannin attendait les ordres • 
de votre majesté. 

LS ROI. 

Nous allons les joindre. J'ai passé une heureuse matinée. Pai 
fût une bonne chasse. Je me porte bien. Tout en me jouant, j'ai 
fait un bienfidsant d'im avare, j'ai changé l'orgueil en bienveil- 
lance, je vous ai amenés à vous conduire comme vous le devez 
pour votre honneur et votre bonheur, j'ai fiât vos affaires, je vais 
iaire les miennes qui sont encore les vôtres, puisqu'il s'agit des 
intérêts de mon bon peuple. Venez, mon ami Rosny, que j'almé 
bien. 

DU LAURENS. 

'Vive le prince qui s'amuse ainsi ! 

d'erlanob, avec tout le monide. 
Oh ! le grand roi, le bon roi ! 

{On bat aux champs,) 

FIN 2>E la PldCE. 
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SUSCEPTIBLE, 

COMEDIB EN UN ACTE ET EN PROSI^ 
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Un souffle, une ombre, un zien, tout lui donnait la fièvre. 

La Fontaine. 
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t»ERSONNA6E^. > 



bUBUISSON. 
URBAIN, médecin. 
BOURVAL, négociant. 
Jules BOURVAL» eonB fila. 
PIERVILLE. 
Madame FIERVILLE. 
ADÈLE, fille de DubuisBon. 
COMTOIS, domestique d'Urbain. 



Là scène est à Paris, chez Urbain. 



LE SUSCEPTIBLE. 



Le théâtre représente le cabinet de M. Urbain. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
DUBUISSON, URBAIN. 

DUBUISSON, 

Non, je n'irai pas. 

URBAIN. 

Eh quoi ! chez Dorbel, notre ami commun, notre ancien 
camarade de classe ! Il sera enchanté de te Yoir. 

DUBUISSON. ■ 

Oui, enchanté l Ne sait-il pas que je suis à Paris? 

URBAIN. 

Je lui ai dit que je t'attendais. 

DUBUISSON. 

Et il ne m*a pas invité I Je n'irai pas. S'il était curieux que 
j'allasse dîner avec toi chez lui, j'aurais trouvé son Hllet hier en 
descendant de voiture. D'ailleurs il sait qu'il peut m'être utile. 
Il est en faveur, fort Hen auprès du ministre. Se je me permets 
d'aller sans foçon lui demander à dîner avec toi qui es formel- 
lement invité, que sait-on 1 il trouvera peut-être ma démarche 
familière ; je le choquerai peut-être, Les honneurs changent 
les mœurs : c'est un vieux proverbe plein de vérité. Non, je 
n'irai pas. Demain je me présenterai pour rendre visite à 
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l'ami dtt minutn. Si je retrouve mon ancien camarade, à la 
bonne heure : si je ne trouve qu'on protecteur, je m'en conso- 
lerai ; mais je ne le reverrai plus. 

URBAIN. 

Eh ! mon ami, Dorbel est, grâce au ciel, comme il l'était au 
collège, officieux, obligeant, bon ami. Il a &it son chemin 
dans les emplois, comme tu as fait le tien dans les lettres, 
comme je suis en train de faire le mien dans la médecine ; il 
te servira de tout son cœur, et se gardera bien de te protéger. 

DUBUIfcSON. 

C'est ce que nous verrons. 

VRnAIK. 

Mais, nia fois, si je me réjouis qu'il n'ait rien perdu de son 
caractère, permets-moi de m'affliger que tu aies aussi bien con- 
servé le tien. 

DUBUISSON. 

Comment, le mien I il offire donc de grandes imperfections ! 
Suis-je un méchant, un lâche, un ingrate 

URBAIN. 

Eh bien ! ne voilà-t-il pas déjà que tu t'alarmes. Eh ! non, 
tu es le meilleur homme de la terre ; mais ombrageux, suscep* 
tible. 

DUBUISSON. 

, Susceptible! Âhl je suis susceptible, moi! Il n'ont tous 
que ce mot-là à me dire. 

URBAIN. 

Eh ! mais, écoute donc : il y a six ans que nous ne nous 
sommes vus ; mais dans le temps de ta pauvre femme, qui était 
vraiment une personne de mérite, ne t'ai-je pas vu jaloux, 
même de moi 7 

DUBUISSON. 

Jaloux \ non : délicat, désirant éviter sur son compte jus- 
qu'au plus léger propos des malins, je l'ai toujours estimée^ 
et je la re^tte sincèrement. 
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URBAIN. 

Je le crois, cartes excellentes qualités t'empêchent de porter 
trop loin l'injustice de tes soupçons ; mais le défaut n'en existe 
pas moins, et te voilà déjà fâché contre Dorbel avant de l'avoir 
vu. 

OUBUISSOK. 

Ah I fort bien : je serais assez déraisonnable pour me fâcher 
contre quelqu'un, parce qu'il ne m'invite pas à dîner. Dorbel 
a peut-être beaucoup de monde ; une personne de plus générait : 
il est tout naturel que ce soit moi qu'il excepte; un ami, et 
d^aiUeurs un homme de province peu important! Laisaona 
cela. Je te l'ai dit hier. Mon voyage à Paris a deux objets : 
d'abord j'ai quelques droits, je pense, à cette place de profes- 
seur vacante dans un des lycées de Paris : je me consolerai 
n je ne l'obtiens pas, quelle que srât la personne que je me 
voie préférer. A mon âge, on est assez accoutumé aux injus- 
tices pour ne pas s'en désespérer, et je trouverais toute simple 
celle qu'on ferait à un petit professeur d'Amiens, comme moi, 
sans cabale, sans intrigue, et qui n'a pour lui que quelques 
études. 

URBAIN. 

Eh! mon Dieu! tu obtiendras la place; et si tu voulais 
seulement venir dîner avec moi chez Dorbel.... 

DUBUI880N, 96 hâtant à? interrompre. 

Le second objet de mon vqrage est de marier ma fille, mon 
Adèle. Ce jeune Bourval, à qui je la destine, fils d'un mar- 
chand de Paris, est un de mes élèves. Il est venu passer quelques 
mois à Amiens ; il est plein d'égards, de politesse ; il aime ma 
fille, ma fille l*aime. Le père est plus riche que moi, cela me con- 
trarie ; mais, dussé-je me gôner, je prétends bien ne pas reste^^ 
en arrière avec lui pour la dot de ma fille unique. Je ne con- 
nais pas ce père; je ne l'ai pas vu même pendant que je 
travaillais à l'éducation de son fils. Je lui ai écrit sous prétexte 
d'affaires de commerce dans lesquelles je me disais intéressé. 
^1 
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Il m'ft réfxmdtt en style de négociant ; mais depuis son retour 
le fils lui a pulé, et s'est hâté de me mander que son père 
approuvait son choix. Il ne reste donc plus qu'uner petite 
formalité à remplir; c*est qu'on me fosse en règle la demande 
de ma fille; et j'aurais là-desss» un conseU à te demander. 
Depuis oe matin ma fille me tounqente.... Ah ! la Toici. 

SCÈNE IL 
ADÈLE, URBAIN, DUBUISSON. 

DUBiriSBON. 

£h bien ! viens-tu encore me presser, me supplier ! Tiens, 
précisément ^'allais en parler à Urbain. Veux-tu que nous le 
prenicms pour juge 7 

ADfiLE. 

Soit ; j'en passerai volontiers par la décision de monsieur. 

• URBAIN. 

De quoi s'agit-il donc*? 

DUBUISSON. 

Ces messieurs Bourval, père et fils, ignorent notre arrivée, 
et ma fille veut que je m*empresse de leur écrire, que nous 
sommes d'hier au soir à Paris. 

URBAIN. 

Eh Uen ! quel obstacle trouves-tu 1 

PUBUISSON. 

Mais, après l'amour du jeune homme pour ma fille, est-ce à 
moi de prévenir ce marchand ? 

URBAIN. 

Mais à qui doncî Aimes-tu mieux que ce soit ta fiUe qui 
écrive? 

DUBUISSON. 

Il ne s'agit pas de plaisanter. Est-il convenable que la de- 
mande n'ayant pas encore été faite par le père.... 
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{ 

URBAIN. 

Ce mariage n'est-il pas en effet le but de ton voyage l 

DCBUISSON. 

Celtes, malgré tout l'avantage que cette alliance peut m'of- 
frir, je ne serais jamais venu à Paris, si je n'avais trouvé un 
prétexte dans cette plaee que je sollicite. 

ADftLE. 

N'avez-vous pas déjà été en correspondance avec monsieur 
Bourval pour des affaires de commerce ?.... 

DUBUISSON. 

Qtuî, elles-mêmes, n'étaient encore qu'un préteite. 

URBAIN. 

£h bien ! puisque tu aimes tant les prétextes, continue de 
t'en servir pour annoncer ton arrivée au jeune Bourval. 

DUBDISSON. 

Au jeune homme'? Ah ! par exemple.... 

ADÈLE. ^ 

Ce n'est pas à lui que je vous prie d'écrire, mon père. 

URBAIN. 

Et où diable vas-tu mettre de la réserve, des égards, de l'éti- 
quette dans une afibire que toi-même tu regardes comme con- 
clue. Allons, mets-toi là ; écris bien vite au père Bourval que 
tu es chez moi depuis hier avec ta fille. 

DUBUISSON. 

Avec ma fille ! En effet, il serait charmant dé parier de ma 
fille dans cette lettre ! 

URBAIN. 

Écris, te dis-je, ou j'écris pour toi, a ma tête. 

DUBUISSON, 

Tpi! non parbleu. J'îAme mieux me réàgner. Allons, j'écris. 

(// 8* assied et écrit.) 

URBAIN. 

C'est cela, et d'après le portrait que vous m'en avez fait. I^ 
îcune Bourval sera bientôt ïKi. 
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JlDftL£. 

MaÎB je le cioifl. 

i>UBuissOK, 8^ interrompant. 
Je voQs préviens au moins que c'est un billet de pure poli- 



URBAIN. 

Tout ce que tu voudras, pourvu que tu écrives, (il Adèle.) 
Enfin nous l'avons décidé. 

APÂUE. 

Oui, mais je tremble sur-tout à cause de ce monsieur Bour- 
val auquel il écrit. 

URBAIN. 

Pourquoi donc celai 

AOlkLE. 

Je ne le connais pas } mais s'il £iut en croire son fils, c'ecst 
un fort honnête homme, un excellent cœur ; mais sans façon, 
sans politesse même ; très-prévenant, très-afièctueux, embR^s- 
sant tout le monde à la première vue, mais très-vif, très-ecr- 
poité, et n'épargnant pas les vérités' aux gens dès que l'occa- 
sion se présente, 

URBAIN, 

Diable î avec un homme comme votre pore.... 

ADÈLE. 

Jugez si j'ai sujet de craindre.... 

URBAIN. 

Chut. Nous nous réunirons, nous nous entendrons pour 
faire en sorte qu'ils soient bons amis. 

nuBuissoN, 86 levant. 
CLu'est-ce que vous dites donc là tor,4 les deux tout bas ? 

URBAIN. 

Kous parlions tout bas de peur de te déranger. 

PUBUISSON. 

Est<ce de moi que vous parliez ? 
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URBAIN. ' 

£h ! mon Dieu I nous ne pensions pas à toi. 

DUBUISSON. 

En effet, je ne vaux pas la peine qu'on s'occupe d^ moi. 

UBBAIN. 

(Â.8-tu fini ta lettre ? 

DUBUISSON. 

Oui ; je croîs que c'est cela à peu près. {Lisant) "Mon- 
** sieur, une affaire relative à mon état m'amène à Paris. Vos 
** lettres m'ont donné le désir de faire votre connaissant^. In- 
" diquez-moi, je vous prie, le jour où je pourrai me présenter 
« chez vous. J'attends votre réponse. J'ai l'honneuc ^4^, 
" etc." 

URBAIN. 

C'est bien froid. 

DUBUISSON. 

Puis-je écrire autrement 7 * 

ADâLE, JaisarU des signes à Urbain, 
Non ; c'est bien, c'est très-bien. 

URBAIN. 

Allons, à la bonne heure ; mets l'adresse, et je vais sui-le- 
champ. {B appelle.) Comtois! 

DUBUISSON. 

Eh non l Tu peux avoir besoin de ton domestique; je vais 
envoyer un commissionaire. 

URBAIN. 

Allons d(mc; à quoi servirait souvent un domestique, si l'on 
ne s'en servait pour ses amisi (Il appelle.) Comtois ! 

SCÈNE III. 

ADÈLE, DUBUISSON, COMTOIS, UKBAIN. 

COMTOIS. ( U est louche.) 
Monsieur? 
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TTRBAIS. 

Vite, poite cette lettre à wn adresse. 

,coMro<8. ' 

A iion adrp^<)e ? 

DUBUISSO.V. 

Et n'oublies pas de demander une réponse, mon ami. , 

COMTOIS. 

Ah ! il y a une réponse 1 

OUBUISfiON. 

Oui, une réponse: m'entendez-vous? 

COMTOIS. 

Oui, monsieur. 

DUBUISSON. 

£h bien ! qu'est-ce qu'il a donc, ce garçon-là? 

COMTOIS. 

Oh ! mon Dieu ! rien du tout. J'y vais. C'est qu'il y a là^. 
dans Pantichambre, une dame avec son mari, qui voudrait par- 
ler a monsieur. 

URBAIN. 

Cluidonc'? 

COMTOIS. 

Une madame Fîerville, de Rouen. 

URBAIN. 

Madame Fierville ! 

COMTOIS, 

Elle m'a dit qu'elle étadt la parente de monsieur. 

URBAIN. 

A ce qu'ils prétendent. Faites entrer. 

(Comtois sort, x 

SCÈNE IV, 

ADÈLE, DUBUISSON, URBAIN. 

URBAIN. 

Une ûanche provinciale, que j'ai eu le bonheur de sauver. 
i forte maladie, et qui depuis s'est établie mon amie^ 



iEh-a4xabIe àe pots de confitures de Rouen, et, en écl^aige, me 
bhaige de vingt commissions, et bavaide, bavaide ! sans gène» 
et gênant tout le monde ; et son mar^ homme à prétentions, 
floi-disant homme de lettres ; s'imaginant que tout le monde ett 
extasié devant ses ouvrages ! due dtaUe me veulent-ils 1 

SCÈNE V. 

ADÈLE, DUBUISSON, URBAIN, FIERVILLE, 
Madame FIERVILLE. 

MADAME FISRVILLB. 

OÙ est-il le cher docteur ? Le voilà; que je l'embrasse. Voua 
êtes étonné, enchanté de me vob à Paris. Il m'aime tant ee 
cher docteur ! 

FIBHVILLB. 

Vous avez notre première visite, docteur. Nous descendonii 
de voiture ; nous n'avons pas encore d'aubexge : j'ai laissé mes 
malles à la messagerie. Nous étions si impatients d'embraMer 
notre cher Esculape. 

URBAIN. 

Je suis bien fiatté.... 

MADAME Flfi&VILLE. 

Nous aurons besoin de vous ; vous nous appuierez, trous nous 
soutiendrez. H est à répandu ! si aimé ! Personne ne meurt 
entre ses mains. 

DUBOissON, à Urbain. 

Nous te laissons, mon cher Urbain ; te voilà en ai&iies. J'ai 
nioi-méme à sortir dans la matinée. 

MADAME FIERVILLE. 

Monsieur est un de vos amis, àce qu'il me parait? ilpera le 
nôtre, il peut y compter. 

FIERVILLE. 

Oui, sans doute. 

MADAME FrZRVILLf. 

Une très-jolie personne. 
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PIERVILLE. 

Citttfiiiaiite. 

dRBAiN, à FHerville et à 9a fomnrje-. 
.PMdon, je sms a tous dans Pûirtant. (il DubuiaB<m.) Aii 
çà, je Vemmène chez Dort>el. 

DUBUISflOlf. 

Non parbleu! 

URBAIN. 

AUonfl) allons; d^ici à l'heure da dîner j'aurai le temps de 
te décider. U serait affireux que tu eusses Pair de lui en tou- 
kîr. 

DtJBUlSSON. 

Mais je ne lui en veux pas. Ne va pas t'aviser de hn dire 
que je lui en veux. Je dînerai ici tranquillement avec ma fille, 
ittsins que cela ne te gène, et si tu veux Inen le permettre. 

URBAIN. 

Conment ! si je veux bien le permettre ! Mais regarde-tei 
comme chez toi, je t'en prie. -^ 

MADAMB FISRVILLE. 

Comme il est tout feu pour ses amis ! 

URBAIN. 

Téltte ma maison est à ton service ; j'en userais de même 
si j'afiais ehea toi. Un anii de trente ans I 

MADAME FIERVILLE. 

Il n'y a pas j^ limg-temps que nous le connaissons. 

FIERVILLE. 

Mais nous l'aimons autant que monsieur, j'en réponds. 

URBAIN. 

Je t'en prie,, ne te gène pas. Si l'appartement que je t'ai 
donné ne te convient pas, j'en ai d'autres. 

MADAME FIERVILLE. 

C'est diaimant d'être si bien logé l 

FIERVILLE. 

Et dans Fans encore ! 



i& wJA conl^at éa eelmi -fioe tu la'^ft ofiêfti HKm cker tTsHin. 
Non, je ne sm pas susc^tible, ombiBgenx ; jtum je jb^»^ 
gloiie d'être sensible à Tamitié : Xa tienne me touche jusqu^auic 
hontfs, ettasBÎB He^ qjue Phomme qui te pe^ n'est, pss un 
ingrat. (/Z«w^.) 

B|aye]|oiiMae! (4j'aff.) Gt^uddoçunag^L^ 

ADdLB, à Urbain* 
Pardonnegi-hu son travers ; il l^«iface par tant d'auties qua- 
lités. 

{Elle sort: Urbain la refo^uitJusqu*à la porta de «m. 
ofii^rtemfint*) 

SCÈNE VI. 

URBAIN, Madame FIERVILLE, FIERVILLE. 

MADAME FIERVILLE. 

C^OBtriQuehant, .uaeAmâtié cooame oeUerlà! 

PIERVILLE. 

Oui, c'est dramatiique, élégiaque, véntablement. 

Tu vois bien, nion ami, que pms avons eu une très-bonne 
. Idé^i et (|ui»n9U8 ne commettrons pas ^'ÎPdiwnfiliçn 

URBAIN. 

Bien sensible^ mon cher paient, à votre empressement ; mais 
^Ms sai^ qu'un médecin n'est pas miMta^demii t^Oi^w : vioiI& 
justement l'heure de mes visites. 

MADAME nERVlLLE* 

Eh mon Dieu ! nous ne le nayons que trop. Faites \m ^f - 
sites ; que nous ne vous g^n^fo^ pi^. 

URBAIN. 

Nous nous revenons ; vous reviendrez : vous me feras din^ 
où voi» logez, et j'aurai Thofineux Bvn-méimA;> . 
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MADAME FIERVILLE. 

C'est que.... Ma foi, docteur, vous savez que je suis franche^ 
et l'amitié qui existe entre nous m'autorise à m'ezpiquer. 

FIERVILLE. 

Ce n'est pas notre faute, si, dans votre voyage à Rouen, 
vous n'avez pas logé chez nous. 

MADAME FIERVILLE. 

On est si mal et si chèrement dans ces hôtels garnis de 
Paris ! 

FIERVILLE. 

Et comme nous sommes parents. 

MADAME FIERVILLE. 

Et que nous venons de vous entendre dire que vous aviea^ 
d'autres appartements que celui que vous avez donné à ce 
monsieur.... g 

UR9AIX. 

Eh bien î 

FIERVILLE. 

£h bien ! nous venons sans façon vous priex.de vouloir bien 
n0U8 loger. 

MADAME FIERVILLE. 

Pour les cilkq ou six jours que nous devons passer à Paris. 

URBAlIf. 

C'est beaucoup d'honneur que vous me fiûtes^ assurément; 



FIERVILLE. 

Fi donc ! de l'honneur ! Nous vous faisons plaiâr, n'est-ce 
pas 7 et cela vaut beaucoup mieux. 

URBAIN. 

Si vous m'aviez prévenu d'avance.... 

MADAME FIERVILLE. 

Je le voulais, moi. 

FlERVILLi:. 

C'est 'moi qui en ai empêché ma femme; j'aâ voulu tous 
•'^r iine surprise agrogible. 
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URBAIN. ■ 

Je ne sais si l'appartement que je pourrais vous donner vouf; 
conviendra. 

MADAME FIBRVILLE. 

■Eh î mon Dieu ! une chambre, un petit cabinet, c'est tout 
ce qu^il nous faut. 

PIERVfLLE. . 

JS'ousne voulons pas seulement le voir. 

MADAME FIERVILLE. 

Nous nous en rapportons absolument à vous. 

FIERVILLE. 

Faites VOS affaires; allez voir vos malades : nous, nous allons 
chercher nos elSets. 

URBAIN. 

Pennettez-znoi de vous &ire observer.... 

MADAME FIERVILLE. 

Point de façons, sur-tout entre parents, entre amis : vous 
dînez en ville ; eh bien ! nous dînerons tranquillement avec ce 
monsieur, votre ami de trente ans, et sa fille. 

FIERVILLE. 

n panât fort aimable cet homme-là. 

URBAIN. 

Oui, il pousse la crainte d'être indiscret jusqu'au scrupule. 

FIERVILLE. 

Il a raison : voilà comme U &ut être. 

MADAME FIERVILLE. 

Et an premier moment que nous aurons de libre, nous vous 
raconterons ce qui nous amène à Paris. 

FIERVILLE. 

Il est temps que je fesse quelque chose, je m'ennuie àe 
manger mon bien et mon talent en pure perte. 

MADAME FIERVILLE. 

Il vient tout exprès pour obtenir une place. 
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FIERVILLÊ. 

Une pbfoe tout-à-^ èànê mes goitta, tine "véntablft pbce 
d'hcmune de lettns. 

MADAME PIERVILLE. 

YoiQff pocmtez noas étn trôs-trtîle. On dit qu'à Paris c'est 
la femme sur-tout qoi^loit solliciter pour lettari. Vous mé 
direz à quelles poites il &ut firapper, quelles gens il &ut voir ; 
vous me préaent^fez, vous me conduirez. Mais, adieu, adieu ; 
vous êtes pressé, et nous aussi. Nous ne tarderons pas à 
revenir. 

FIERVtLLE. 

. Resta» donc, nioh cher cousin ; n'aUet-vous plis nous recon- 
duire ? Restez^nc, je vous en prie ; nous sommes de le maisoii. 

(iZ sort avec sa femme.) 

SCfeNB Vif. 

URBAIN, sBfJB. 

Kh bien! c'est fort agréable: miiis a-t^nk jûiùiïâ Vu des 
gens s'établir chez les autres avcjc cette aisance, cette tyrannie, 
et ne pas me laisser seulelmènt UTi mM à placer pour accepter 
ou pour refuser! 

SCÈNE vni. 

DUBUISSON, URBAIN. 

URBAIN. 

Ah! tevoilà: tusoiD? 

ûtmtnsgosr. 

Oiû, j'ai dès letfrés de réitottiliumdktiolk poW plusieurs per- . 
^nnes, une sur-tbUt {wùr'uhë rfiadamédéfFloniiigé, la parente 
du ministre. Combien tèià' më tcfôitè d'aller chez des gens 
q;u« je ne ^i^nafe pas ! ra»,h enfin, puisqu'il le ikut.... 
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URSAIN. 

Qui, plains-toi, je te 1^ conseille. Cttt'e8t-<;e que cela 3iiprè.<$, 
de ce qui m*amve '? 

DUBUISSON. 

Ctu*est-ce donc? Tu parais tout soucieux. . 

URBAIN. 

Non : mais c'est fort aimable. Ainsi donc, on ne sera plus 
maître chez soi. 

DUBUISSON. 

Plah-il? 

URBAIN. I 

S'il fallait loger tous ceux qu'on connaît.... 

DUBUISSON. 

Ah! ah! 

URBAIN. 

En province, vous avez des maisons entières; vous logez toute 
votre funille : à Paris, il n'en est pas de même. 

DUBUISSON. 

Serait-ce pour moi que tu parlerais ainsi 7 

URBAIN. 

Comment! pour toi! 

. DUBUISSON. 

Pour qui donc'? 

URBAIN. 

£h vraiment! pour ce monteur FierviUe et sa femme. 

. DUBUISSON. 

A quel propos? 

URBAIN. 

Ne les voilà-t-il pas qui s'installent chez moi sans m'en prér 
venir^ sans me demander mon consentement ! 

DUBUISSON. 

Vraiment 1 

URBAIN. 

Parce qu'ils sont mes parents, et qu'ils, se disent mes amis^.. 
23* 
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J0 eoUçMf ^é éHâ étâi te dûèihèr de PhmnéUr : maiB il me 
«emble que ce n*ett pM devant moi que tu demiB la faire pa- 
raître. 

Pouiquoi donc cela*? 

mnsurssoN. 
Il Allait me dire phui tôt qu'il ne te convenait pas de loger 
des éinngen. 

URBAIN. 

Je ne t'entends pas. 

DUBUISSOK. 

An fait $ c'est toi qui m'as offert un appartement chez toL 

URBAIN. 

Oui ; mais je ne l'ai pas oifièii à cette madame Fierville. 

nuôinssoN. 
Ëoqoto done, mon aiiii, je suis arrivé d'hier; inais, si ta le 
veux, Je ne t'aurai pas gêné plus d'un jour. 

URBAIN. 

Comment donc? 

DUBUISSOK. 

Nous n'en seioDs pas moins bons amis ; mais que ne me di- 

SiUS-tU...» 

UÏRBAIN. 

^ que f anrais-je dit? 

DUBUISSOK. 

Notre déménagement sera bientôt fait. 

URBAIN. 

Comment, ton d^iénâgement ! 

DUBUISSON. 

Clu'on loge un ami chez soi, é'eet tout simple; mais deux à 
la fois ! l'un avec sa fille, l'autre avec sa femme ! c'est trop ; et 
comme il est tout sim]^ ausài que les parents aient la préfé- 
i:enGe, je cède la place ft monsieur et madame FVpr\iUe. et je 
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URRAIN. 

Te moques-tu de moi 'i pGtâ»4a la téta 1 II ne eera donc plus 
pennis à tes amis d'avoir un peu d'humeur contre quelqu'un 
sans que tu prennes ta chose pour toi ! T'ai-Je parlé de tm 7 
t'ai-je dit un mot qui put te fiiire croire que tu me gênais 1 en- 
oote toufr-à-l'heun ne te donnais-je pas te cfaoiz dans mes ap- 
partements 7 

DUBUISfiON. 

Eh mon Dieut comme tu t'emportes! comme tu te fâches 
paàt un mot ! On né peut donc plus te parler. 

URBAIir. 

C'est. bien à toi qu'il convient de me faire ce reproche! mais 
tu l'eéteras^ ou, potir le coup, je mé fâéhe atec tei, «tfotit de bon. 

' DUBUISSON. 

Allons, aUons, apaise-toi, je rèsfetai. 

tfRBAW. 

Ctuant à ce monsieur Fierville, il feudra bien qu'il rttite aus- 
si, puisque j'ai le malheitf d'étito logé assez commodément pour 
le recevoir. Et puis, ne les vunlà-t-il pas qm me parlent de solli- 
citations, de démarches! Il faudra bien que je m'emploie en 
effet pour lui, quand ce ne serait que pour m'en débarrasser. 
Mais tout mon temps, tous mes soSns sont d'abord pour toi Va 
voir les personnes auxquelles tu es recommandé : moi je vais 
faire mes visites. Tiens, voilà Comtob qui te rapporté la ré- 
ponse de monsieur Bourval. Aller s'imaginer que c'eut pour 
hii que je parle ! parbleu ! c'est bien mal me connaître. 

DUBUISSON. 

Oh ! il a beau dire, il y aVait d'abord qttelque chose pour 
moi. 
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SCÈNE IX. 
COMTOIS, DUBUISSON. 

DUBUISSON. 

Eh bien! mon ami, avez-vouci trouvé m(mâeur Bourval l 

COMTOIS. 

Oui, monsieur, et voilà sa réponse. 

DUBUISSON. 

Ah ! bon ! donnez.... Ce garçon-là a une singulière figure^ 
Eh ! mais, œ n'est pas Pécriture de monsieur Bourval. 

COMTOIS. . • 

Non, monaieur, c'est un de ses commis qu'il a prié d'écrire 
à sa phce. 

DUBUISSON. 

Ah ! un des ses commis.... N'importe, lisons. 

SCÈNE X. 

COMTOIS, DUBUISSON, ADÈLE. 

ADftLE. 

Vous n'êtes pas encore sorti, mon père 7 

DUBUISSON. 

Non vraiment, et il faut que je reste. Voilà une réponse 
de monsieur Bourval. 

ADâliE. 

De mimsieur Bourval! 

DUBUISSON. 

Oui, qui me fait instruire par un de ses commis qu'il va 
venir me vca ce matin même. 

ADdLE. 

Eh bien ! mon père, vous devez être flatté de cet empresse- 
ment. 
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DOBUiaSON. 

Ah! «ui, tr€S>flatté.... (il Comtois.) Avez-vovs encore 
quelque chose à nous dire 1 

COMTOIS. 

Ah! mon Dieu, monsieur, rien, si ce n'est qu'il y avait 
dans le cabinet de monsieur Bourval un jeune homme en lobe 
de chamhie qui travaillait. 

ADdLE. 

Son fils, peut-être 1 

COMTOrS. 

Son fils précisément. Car aussitôt que monsieur Bourval 
a dit, après avoir lu votre billet, qu'il allait venir vous vdx ; 
voilà le jeune homme qui s'écrie : Mademoiselle Dubuisson à 
Paris ! chez monsieur< Urbain ! oh ! j!y serai avant voi]% mon 
père. Et c'est lui qui a dit.au pèie, qui ne voulait me donner 
de réponse que verbalement, qu'il était phis honnête qu'il vous 
écrivit. 

s «BUISSON. 

Ah ! il ne voulait pas même me ûdre écrire ! 

ADdLE. 

Eh ! mais, qu'avez-vous donc, mon père 7 

DUaUtSSON. 

. iMoi, lien,... Maïs dis-moi donc pourquoi ce domestique m'en 
veut? 

ADftLE. 

Cqpunent, il wos en veut ! Et sur quoi juges-vonsi... 

DUN18S0N. 

Je ne sais ; mais depuis ce matin il a l'air de me regarder 
de travers. 

ADftLS. 

£h ! mon pèv^ no voyes^voua pas qu'il a le malheur d'être 
louche. 

DOBUissoN, lui donnant de Pargent. 

Louche ! tenez, mon ami» aoee|^ cela pour boire à ma 
santé. 
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COMTOIS. 

Oh ! mon Dieu ! monnear, cela n'en vaut pas la peinf. 

DUBVISSON. 

Comment ! cela n'en vaut pas ki peine. Eli ! quoi donc, s^il 
vouspla&t? 

COMTOIS. 

Ne vous fâchez pas, monsieur, je prends pour ne pas vous 
désobliger. (H sort.) 

SCÈNE XL 
DUBUISSON, ADÈLR 

DUBUISSON. 

Tu as bien fait de m'avertir; pauvre garçon; j'allais le 
chagriner. 

ADâLE. 

Vos humeurs contre les gens ont-elles souvent plus de fonde- 
mentl Et ce monsieur que vous boudiez dans la diligence, 
parce qu'il avait pris la place du fond, et qui, un moment 
après, yous en demanda pardon, en vous apprenant qu'il ne ' 
pouvait supporter la voiture autrement ; et votre confrôie le 
professeur de mathématiques, contre Isquel vous vous fôchiez 
déjà l'autre jour, parce que vous croyez qu'il vous menaçait, 
lorsqu'il vous tendait la main avec amitié. 

DUBUTSfiON. 

£h bien! j'en conviendrai avec toi, oui, j'ai tort; mais que 
veux-tu 7 c'est plus fort que moi ; par exemf^e je ne me fâche 
jamais contre toL 

ADâLE. 

Plus rarement que contre les autres au moins ; mais vous 
qui vous sentez naturellement de la bienveillanoe pour tout le 
monde, pourquoi ne pas présumer les mêmes sentiments dans 
les autres ? 

DUBUISSON. 

C'est vrai; cela vaudrait beaucoup mieux. Allons, je suivrai 
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tes couA^ik, ma fiUe, je me vaincrai, je me oonigerai* Tu verras ; 
mais n'est-ce pas Jules que j'entends 'i 

ADftLE. 

Lui-même. 

m 

SCENE XII. 
DUBUISSON, ADÈLE, JULES. 

JULES. 

Ah: mademoiselle, j*aocouzs, je précède mon père; quel 
heureux voyage.! quel heureux augure je me permets d'en 
tirer! 

ADitLE. 

Saluez donc mon père, Jules. 

DUBUISSON. 

Pourquoi donc cela? N'est-il pas tout simple qu'un jeune 
amant ne vde d'abord que sa maîtresse et ne s'aperçoive seule- 
ment que le père est là 1 

JULES. 

Pardon, cent fois pardon ! mon cher professeur. 

DUBUISSON. 

£h ! non, c'est une plaisanterie. BonjouTi mon cher élève, 

JULES. 

Je n'osais me flatter que vous vinssiez à Paris. 

DUBUISSON. 

Mon voyage a un motif assez important II s'agit d'obtenir 
nne place a laquelle je crois avdr quelques drmts. 

JULES. 

Ce voyage n'a-t-il pas encore un autre but 1 

DUBUISSON. 

heqoel donc ? 

JULES. 

£h ! mais, ne devinez-vous pas?- 

DUBUISSON. 

Eh! biei>j oui, mon ami; je vous connais depuis votï*; 
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enfiuice. Je vous «me, je tw» estmié. Je sois trop ftmw 
poyx ne pu voqb diie que vous me con^veiiez seos tma» les 
rapports, et ai en effet monsieur votre père désire ce mariage.... 

JULES. 

Et pouves-voas deuter que oe mariage ne soit en effet l'objet 
de tous ses vœux 1 

nUBUMSON. 

Je ne le sais que par vous. II ne m'en a jamais rien témoi- 
gné dans ses lettres. 

JULES. 

Ses lettres ne roulaient que sur des affaires, et un négociant 
ne sait guère parier d'autre chose dans sa correspondance. 

DUBUISSON. 

Oui, il a beauooi:^ d'af&ires, monsieur votre père. Il n'avait 
pas même le temps de répondre à mon billet, et c'est vous qui 
lui avez ûdt sentir qu'il valait mieux écrire que de répondre 
veriralement. 

JULES. 

Il est vrai. 

DBB9ISB0N. 

Uns réponse verbale eût peut-ètie été aussi honnête qu'ini 
«sot d'éerit par im commis. 

ADdLB. 

Ah! voUadcmcee qui vous lâche. 

•DUBeiSSOIf. 

Ce qui me fâche, mml nais non. J^auitu» été flatté de 
receveur un mot de la main demsnsieur votsef>èfei mais il 
s^en fitut que je sois piqué. Non, je ne le suis pas, et vous 
n'avez que fiurede sourire à mes paroles, naiiBe. 
adAle. 

Eh ! mon Dien ! mon père, si je souris, c'est^bien involon- 
tairement; car la manière môme dont vous dites que vous 
n'êtes pas piqué me fidt crundre.... 
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DCBUISSON. 

Vous Eut .craindre.... quoij s'il vous plaît? Eli bien! que 
signifient ces signés d'intelligence que tous vous Eûtes? 

JULES. 

Je m'en vais me hâter de vous l'expliquer, mon cher profes- 
seur. Vous allez voir mon père ; et mademoiselle et moi, nous 
voudrions vous prévenir.... C'est un très-galant homme, un 
excellent père ; mais il n'a pas tout-à-fait cette politesse, ces 
manières délicates.... 

DaBUISSON. 

Eh bien ! quoi ! c'est un homme sans façon ; tant mieux, ce 
sont les gens que je préfère : ne semble-t-il pas que je ne puisse 
pas vivre avec ceux qui disent franchement ce qu'ils ont dans 
le coeur 7 , 

ADâLE. 

Kous ne disons pas cela ; nous savons au confire.... 

SCÈNE XIII. 

DUBUISSON, ADÈLE, JULES, BOURVAL. 

' BOORVAL, en dehors. 
Ctue le diable les emporte ces maudits fiacres ; vous n^en 
trouverez pas un sur cent qui ait dé la monnaie. 

JULES. 

C'est mon père. 

BOURVAL, entrant. ' 

Là, peut-on Êdre un pas dans ce Paris sans être impitoyable- 
ment rançonné? Est<» à monsieur Dubuisson que j'ai l'avan- 
tage de parler 7 Oui, c'est bien lui. Voilà m<m fripon de fik qui 
m'a précédé, et voilà sans doute l'aimable objet... {A sonJUs.) 
Tu ne m'avais pas trompé, coquin ; jolie^ très-jolie. {A Du* 
buisson.) Commençtms par nous embrasser, mon cher. 

DUBUISSON. 

Monsieur.^.. 

23 
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BOtTRYAL. 

Airec ToCn pemûanon, je prends un fruteuU. Je sois si 
las d'être perpétuellement debout dans mon magswn : quant 
à vous autres^ restez debout, si Tousvoules. Liberté^ libertas^ 
c'est toqt ce que je sais de latin. 

DUBUISSON. 

Monsieur.... 

BOURVAL. 

£b ! non, ne vous gênez pas ; vous voyez que je ne me gène 
pas, moL C'est la manière de votre serviteur, GruiUaume 
Bourval, l'honnête homme qui vous parle. Ah ça, père, où 
en sommes-nous 1 Maïs d'abord j'ai une querelle à voas fiiire. 

DCBUISSCK. 

Une querelle à moi? ^ « 

JULES. 

Mais, mon père.... 

BOURVAL. 

Mais, mon père, mon père.... laissez-moi parier, fils ; oui, 
une grande querelle: pourquoi diaUe êtes-vous venu vous 
loger chez ce bon homme de médecin que j'estime infiniment 
d'ailleurs ? c'est chez moi qu'il fiadlait venir. 

DUBUISSON. 

Monsieur, c'est une très-aimable querelle que vous me faites 
là ; mais il me semble qu'aux termes où nous en sommes.... 

BOURVAL. 

Et c'est précisément parce que noua en sommes là qu'il 
fiillait venir chez-moi. Voyonp, voilà deux jeunes gens qui 
s'aiment: vous avez joliment élevé mon fils; oh! je vous 
rends justice, et quoique votre fortune ne soit pas tout-à-fidt 
égale à la mienne.... 

DUBUISSON. 

Coipment ! monsieur, vous me reprochez ma fortune 'î 

BOURVAL. 

Et pas du tout ; Uôssez-moi donc parler, si vous voulez m'en- 

fendn. 
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DUBUI8S0N. 

Eh bien 1 moxuneur, parlez. 

BOURVAL. 

Je dis que je suis plus riche que vous, ce n'est pas votre 
fiiute ; mais je ne suis pas si savant que vous, c'est la fiiute de 
mon père. 6re^ mon fils et votre fille s'aiment depuis un an; 
-votre fille vous l'a confié, mon fils m'en a parlé ; il n'y a que 
les pères qui ne se sont encore rien dit ; mais c'est votre faute. 
Vâus TOUS avisez de m'écrire pour me parler d'affaires de com- 
merce auxquelles, par parenthèse, vous n'entendez rien. Moi 
j'ai la malice de vous répondre simplement sur ce que vous me 
mandez, sans faire semblant de m'apercevoir que vous n'enta 
mez la correspondance sur un sujet étranger que pour en venir 
-au sujet principa], le mariage de nos enfimts. 

DUBUISSON. 

Confient ! monsieur, vous croyez que je ne vous écrivais 
que pour en venir à proposer ma fille à votre fils ? 

BOURVAL. 

Pas tout-à-fiiit; mais laissez-moi donc dire. PoUïm'amener 
à demander votre fille en mariage pour mon fils. Hem! j'ai 
deviné, n'est-ce pas 1 car voilà déjà que vous rougissez comme 
une jeune fille. 

DUBUISSON. 

Je rougis.... Mflis en effet, monsieur, vos discours sotit si sin- 
guliers! 

BOURVAL. 

Ma foi, je ne sais pas choisir mes phrases pour dire ce que 
je veux dire; mais c'est égal. Nous ne nous sommes rien dit 
par lettres^ c'est fort bien ; mais maintenant que nous vcMlà en 
présence, parions. Voulez-vous donner votre fille à mon fils? 

nUBUISSON. 

Monsieur.... 

ADdLE. 

Le voilà qui fidt la demande. Vous devez être content ? 
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OUBUISSON. 

Oh oui! très-content. 

JULES. 

£h ! mais, mon père, ce n'est pas tout-à-fait comme cela que 
je vou^ avais prié de parler à monsieur. 

BOURVAL. 

Ctu'est-ce que tu dis, toi ? prétends-tu apprendre à parler à 
ton père î A quoi bon aller s'embarrasser dans des phrases où 
je m'embronille toujours. Monsieur, voulea-Tous me fàjae 
l'honneu: 1... Monsieur, scrais-je assez heureux pour e^rer?... 
Eh ! que dixble 1 moi je vais au fait. Vous vous homnreiries 
tous les deux, vous vous rendrez mutuellement heureux, et tant 
pis pour qui se choque de mon discours. Ainsi c'est convenu; 
je demande votre fille, vous me l'accordez» n'est-ce pas? je n'.ai 
pas besoin d'attendre votre réponse. Venons à la dot. J'as- 
fiocie mon fils à mon commerce ; je lui donne le bien de sa 
mère, quarante mille' firancs par anticipation sur ma fortune : 
si peu que vous donniez à votre fille, je m'en contenterai ; mais 
enfin que donnez-vous 1 

DUBUISBON. 

J'admire la promptitude avec laquelle vous expédiez les 
choses» monsieur ; et quand il s'agit du bonheur de nos enfant?, 
vous avez l'air d'en faire un marché. 

BOURVAL. 

Point du tout, le bonheur se trouve dans la convenance des 
deux époux. Vous connaissez mon fils pour un bon sujet ; 
moi je sais que mademoiBelle est une bonne fille, c'est d'accord 
oela. Il faut bien en venir aux affaires d'intérêt. Q,u'est-ce 
que vous me parlez de marché 1 tout n'est-il pas maxché dans 
ce monde 1 Voyons, que donne^vous à votre fijle ? 

IHIBU.'SSON. 

Ma foi, monsieur, je n'ai rien à répondre à des demandes. 
&ites de la sorte. 
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BOURVAL. 

Comment ! vous n'avez rien à répondre ! Ah I fort bien, je 
vous ofiènse ; mon fàa me l'avait bien dit que vous étiez suscep- 
tible, épiloguant sur un mot. 

OUBUJSSON. 

Ah ! monsieur votre fils s'était donné la peine de vous faire 
mon portrait. Je lui en ai de grandes obligations. 

JULES. 

Eh ! mais» mon père, vous me perdez. 

BOUHVAL. 

Comment! je te perds! Eh! parbleu! pourquoi bdssends-je 
ignorer à monsieur que je connais ses dé&uts 7 

ADftLE. 

C'est que vous conviendrez que, saxis être taxé de trop de 
susceptibilité, on peut se choquer de la manière dont vous vous 
exprimez. 

BOURVAL. 

Eh bien ! à la bonne heure, ma beUe enfiint, je n'en discon- 
viens pas, chacun a ses défauts, je sois brusque, bourru, sans 
éducation; vous l'aviez peut-être dit à votre père, comme mon 
fils m'avait dit qu'il étidt ombrageux. 

ADftLE. 

Monsieur, je ne me serais pas permis.... 

BOURVAL. 

Albns, vous le lui avez dit, n'est-il pas vrai 7 ne me le cachez 
pas, je ne vous en voudrai pas ; mais cela ne m'empêche pas 
d'ètrerun bon homme, et d'avoir ma dose de bon sens ; et com- 
me je ne me soucie pas de me refondre pour monsieur votre 
père^ je suis loin d'exiger qu'il se refonde pour moi, qu'il me 
passe mes boutades, mes brusqueries, mes grosses vérités, je lui 
passerai ses étiquettes, ses épilogues, ses petites bouderies, ses 
petites moues,.... tenez, comme celle qu'il nous fait à présenta 

DUBDISBON. 

Moi 1 je ne boude pas. 

23* 
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BOURVAL. 

Si fidt, TOUS boudez. Pour vine enienable, il Imot étte mu- 
tckBUeinent indulgent; et tous qui étee savant, vous devez aar 
voir cela. 

ADdLE. 

Ah ! mon pèiC) voilà ce que vous m'avez répété bien flou- 
vent. 

DUBUIBSON. 

Oui, sans doute, monsieur ; l'indulgence réciproque est d'une 
nécessité indispensable dans la société ; et, quoique monsieur 
Jules ait jugé à propos de m'annonoer à son père comme un 
susceptible, je me flatte de ne l'être pas encore assez pour me 
formaliser de quelques mots ; mais c'est le fond des choses sur 
lequel j'avoue sans crainte que je suis très-délicat 

BOURVAL. 

Eh bien ! est-ce que je vous aurais choqué, par aventufe, sv 
le fond des choses 7 

nuBaissoK. 

La manière dont vous exaltez votre fortune, et dont vous i»- 
btissez la mienne.... 

BOURTAL. 

Ma foi, écoutez donc, il y a bien des pères à ma place qui 
lie seraient pas si faciles. Un professeur, cej'tainement, jouit 
d'une grande considération, et c'est une belle chose que la con- 
flidération ; mais qu'est-ce que cela pèse dans le commeioe 1 
Enfin, vous venez à Paris pour solliciter une pboe ; combmi 
y a-t-il de gens qui vous diraient : Monsieur, je ne donnerai 
mon Mb à votre fille qu'autant que vous aurez obtenu ladite 



DUBUISSON. 

Pennettez^mo» de vous dire, monsieur.... 

BOURYAL. 

Eh bien! quoi? achevez donc; mais avec que) diable d'hom^ 
me m'as-tu mis là en présence, mon filsî Je m'épuise en poli- 



SCENE XIV. 21i 

tefise pour lui âiire sentir que, malgré.ma fortune, je me tiens 
heureux de devenir le beau-père de sa fille, et il me chercho 
querelle parce que je lui dis des choses honnêtes. 

DUBUISSON. 

Fort bien, monsieur, votre fortune, et toujours votre fortune ! 
et vous avez Pair de me faire une grâce en me demandant ma 
fille. En vérité, je vous admire, Adèle, d'écouter tranquiile- 
ment de semblables expressions. 

ADâL£. 

Mais, mon père.... 

BOURVAL. 

Eh bien ! vous voyez s'il est possible de le toucher sans qu^il 
se croie égratigné. Oh I ma foi, je quitte la partie. Écoutez, je 
suis venuvousvoir, je vous ai demandé votre fille, je ne m'en dé. 
dis pas ; mais morbleu ! je me pique aussi, il me semble que, 
quand j'ai fait les premiers pas, vous pouvez faire les autres. 
Vous savez mon adresse. Cluand vous voudrez me faire ré- 
ponse, je vous attends, et vous me trouverez chezmoL Allons, 
toi qui as été son élève, fais à ton tour soiî éducation ; je te 
jure que, si ce n'était l'intérêt qu'inspire la jeune demoiselle 
qui n'a dit que des choses raisonnables, tandis que son père dé- 
raisonnait, j'enverrais ce mariage-là à tous les diables. Adieu, 
mademoiselle; comme je le disais tout-à-l'heure, chacuu a ses 
défauts dans ce bas monde ; mais, sur ma parole, j'aime encore 
mieux le mien que celui de monsieur votre père ; et, si c'est à 
p étude qu'on doit ce joli petit caractère, ma foi, serviteur à la 
science, et.... je suis le vôtre de tout mon cœur. (/Z sort.") 

SCÈNE XIV. 

DUBUISSON, ADÈLE, JULES. 

DUBUISSON. 

Vous avez bien fait de me prévenir qu'il était franc, mon- 
sieur votre père. 
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JULES. 

Monneor, je vous demande pardon pour lui, pouï moi. 

DUBUISSON. 

Paxdon I vous voua moquez. Vous avez dît que j'étais on 
homme susceptible, insociable; c'est peut-être vrai: il est riches 
il voudrait marier avantageusement son fils : rien n'est plus 
naturel Je ne vous blâme pas, je ne vous en veux ni à l'on, 
mal'autie. 

JULES. 

Oui, en nqipelant à mon père toutes les obligations que je 
vous ai, j'ai cru devoir le prévenir de votre sensibilité peut-être 
çxcessive, covnme j'ai cru devoir vous prévenir vous-même de 
sa brusque franchise ; mais un mot indiscret qui m'est échap- 
pé sur votre caractère doit-il me fidre perdre tous mes droits à 
votre estime ? J'en appelle à votre cœur, mcnisieur Dubuisson ; 
réfléchissez, et vous rendrez justice à mon père et à mot . 

{H sort.) 

SCÈNE XV. 

DUBUISSON, ADÈLE. 

DUBUISSON. 

Eh bien ! à la bonne heure, il est aussi firanc que son père, 
et il ne déplaît pas. 

AD&LE. 

N'est-ce pas, mon pèrel 

DUBUISSON. 

Ctue diable ! je ne suis jpas déraisonnable. 

ADdLG. 

Ainsi vous oubliez la manière dont monsieur Bourval vous a 
parlé, et vous consentez à me marier àson filA 

DUBUISSON. 

Eh ! mon Dieu I pour ma part, il n'y aura jamais d'obstacle; 
mais il en met lui-même. 
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Comment donc ? 

DUBUissON. 

N'est-il pas clair qu'en me parlant de cette place que je solli- 
cite, il m'a mis dans la nécessité de ne reparler de ri|nion pro- 
jetée que si je parviens à l'obtenir 1 

ADàLB. 

Il vous a dit que d'autres à sa place pourraient penseret agir 



DUBUISSON. 

Je suis fâché pour toi, ma fille, que tu ne veuilles pas voir 
les choses comme elles sont ; mais moi qui suis habitué à en- 
tendre ce qu'on veut dire plutôt que ce qu'on dit... Tirant une 
lettre cachetée de sa poche.) Allons, ce n'était pas aaiez de la 
répugnance naturelle que j'éprouve à solliciter, il fallait encore 
que j'y fusse forcé par les conditions que m'impose cet homme 
brusque et incivil ! Allons donc porter cette lettre à madame 
Florange. Il est assez singulier qu'on m'ait donné une lettre 
de recommandation toute cachetée, ce n'est pas l'usage. 

ADikLE. 

£h quoi ! penseriez-vous qu'elle fût dirigée contie vous 7 

DUBUISSON. 

Fi donc ! Mais cette précaution ne m'autorise-t-elle pas à 
croire que c'est une de ces froides recommandations.... 

SCÈNE XVI. 

ADELE, DUBUISSON, FIERVILLE. 

FiERviLLE, en rentrant. 
Entsndez-vousl laissez tous ces paquets dans l'antichambre 
jusqu'à ce que nous sachions dans quel appartement nous lo- 
geons. Ah I monôeur, votre serviteur. Le cher docteur est 
sorti : ah ! diable I tant pis. Ma femmey qui m'a laissé pour 
des courses essentielles, doit venir le prendre dans un quart 
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d'heure pour alkr chez un de ses amiB intûnes, de qui dépend 
la place que je veux avoir. Ah ! monâenr, on est bien naï- 
heureux d*av<nr à'adMter dans ce pays-ci. 

DUBUI880N. 

Pourr^t-on, sans indiscrétion, demander à monsieur quelle 
est la place qu'il soUicitel 

FIEltTILLE. 

Ah ! mon Dieu ! à vous, l'ami du cher Urbain, logé chez lui, 
je me garderai bien d'en fidre un mystère ; une place de pro- 
fesnur vacante dans un des lycées de Paris. 

DUBUISSON. 

Une place de professeur ! 

ADdLE. 

Qmb dit.il ? 

PIERVILLE. 

On y a quelques droits, comme vous pouvez penser. J'ai 
beaucoup cultivé mon esprit, j'ai fait quelques vers français ; 
enconfidenceméme, j'ai jadis ébauché unetra|(édie : nous avons 
d'ailleurs une certaine traduction.... Je me suis peu occupé de 
l'éducation jusqu'ici, si ce n'est en théorie ; mais comme il ne 
s'agit pas d'apprendre à lire à des marmots, mais d'enseigner à 
des jeunes gens, qui seront des hommes tout-à-l'heure, l'élo- 
quMioe, les belles-lettres, on peut, sans se flatter, demander, 
obtenir et exercer dignement un tel emploL Q,u'en pensez- 
vottS) mmudeurl 

DUBCTISSON. 

Moi, numsieur ! puisque vous vous en sentez capable.... 

FI£RV1LLE. 

Très-capable, mon cher ; mais le mérite ne suffit pas : il fiiut 
des protections, des connaissances ; et avec l'appui du cher 
Urbain.... 

oimmsBON. 

Urbain vous a donc promis eom appui ? 
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nSRVILLE. 

Oui su» doute: depuis que j'ai Pavmntege de le oemaitie, 
il n'a cessé de me bine des offiea de semœ. 

DUBUiasON. 

£hl)iœ! ma fine? 

FIERVILLE. 

Je n'ai pas encoie en le temps de lui dite ce que je désiiais ; 
mais je sois sûr de luL 

ADftLE, à «on pêne. 

Vous Toycz que momâenr Urbain ne sait pas même qu*il sol- 
licite la même pbee que vous. 

FIEKVILLE. 

Mais où est^ donc? J'ai moi-même quelques counei à 
faire; il me tarde de le prévenir. Ah! le void. Youslevoyei, 
tout me réussit. Ah ! je suis né heureux, véritablement. 

SCÈNE XVII. 
ADÈLE, DUBUISSON, URBAIN, FIERVILLE. 

FIERYILLE. 

Clud bonheur que vous rentriez, docteur ! Nous n'afona 
pas eu le temps de nous expliquer. Savex-voua quelle est Ia 
place que j'ambitionne 7 celle de ptofèeseur dans un dee lyoéee 
de Paris. 

URBAIN. 

'Vous, pn^sseur! 

FII«VILLE. 

Oui, moi: c'est précisément ce qui me convient avec ma pe» 
tite fortune, n'esta» pas? Cela m'arrondira, cela m'ooeapera. 
Ne trouvez-vous pas que c'est supérieurement calcolé ? 

UBBAJN. 

Supérieurement calculé, en effet. 

FIERYILLE. 

J'étais sûr de vôtre approbation. On m'a dit que la place 
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dépendait sur-tout d'un certain monsieur Dorbe], avec lequel 
voua êtes intimement lié. 

URBAIN. 

Précisément .- je sors de chez lui. 

FIERVILLE. 

due je suis donc fâché de ne pas vous en avoir parlé plus 
tôt! vous lui en auriez déjà touché quelques mots. 

URBAIN. 

Consdez-voUB ; je ne l'ai pas trouvé. 

FIERVILLE. 

Ah! bon ! Eh bien! dans un quart-d'heure ma femme vient 
vous prendre ; vous allez ensemble chez ce monsieur Dorbel^ 
et là, ma foi, je m'en rapporte à vous : parlez-lui de moi connue 
vous voudrez, avec franchise ; je sais d'avance tout le mal que 
vous pourrez ha dire. 

URBAIN, à Dubuisson. 

Eh ! bien» il ne manque pas de confiance en lui-même. 

DUBUISSON. 

Kl en toi, à ce qu'il me para^ît. 

PIERVILLE. 

On m'a dit que j'avais un concurrent. 

URBAIN. 

II est vru. 

FIERVILLE. 

Un certain professeur d'Amiens : on croit même qu'il est à 
Paris. 

URBAIN. 

Oui, il y est. 

FIERVILLE. 

Ah ! vous le savieE : un homme de routine, un homme de 
métier. 

URBAIN. 

Eh ! mais, c'est quelque chose que d'avoir exercé un état. 
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FIERVILLE. 

Oui, aux yeux de quelques sots ; mais aux TÔtres et aux 
miens.... Et quand on a autant de titres que moi.... 

URBAIN. 

Et quels sont donc ces titres ? 

DUBDISSON. 

Monsieur a d6jà daigné me les apprendre, et tu les connais 
sans doute aussi bien que moL 

URBAIN. 

Ma foi, je les cherche.... 

DUBUISSQN. 

N'y a-t-il pas d'abord une traduction ? 

URBAIN. 

Ah ! oui ; elle a été bien critiquée dans les journaux. 

FIERYILLE. 

Cabale, envie, calomnie : le plus grand succès. Il n'en reste 
plus chez mon libraire. 

URBAIN. 

Oui, vous en avez &it beaucoup de cadeaux. J'en ai teçu 
un exemplaire. 

FIERVILLE. 

PRîUeu ! je n'ai pas oublié la lettre channante que ¥ooi m'a- 
vez écrite en lemeréiment. 

DUBUISSOK. 

Dû tu en faisais sans doute le plus grand élege'} 

URBAIN. 

Il s'y mêlait un peu de critique. 

FIERVILLE. 

Et voilà les éloges flatteurs : ce mélange de critique annonce 
la franchise de la louange. 

DUBUI8SON. 

N'y a-t-il pas aussi une tragédie 1 

• FIERVILLE. 

Vous rappclex-TousIa lecture que je vous en fis 'î 
94 
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URBAIN. 

Elle fut fort gaie, la lecture. 

FIERVILLE. 

Oui; il y avait déjeunes femmefl, déjeunes auteurs; mais 
comme ma femme sanglotait au dénoûment ! 

DOBUISSON. 

Enfin, une profonde théorie sur l'éducation 1 

URBAIN.- 

11 y a bien des gens qui regardent ces profondes théories 
comme la science de ceux qui n'en ont pas. 

FIERVILLE. 

Ce n'est pas vous : vous savez bien que la théorie.... Souve- 
nez-vous des entretiens graves et sérieux que nous eûmes en- 
semble à Rouen ; comme vous étiez enthousiasmé des idées 
lumineuses que je vous développai ! 

URBAIN. 

Enthousiasmé, dites-vous ? 

FIERVILLE. 

Oui, oui, enthousiasmé; et, tenez, vous Vêtes encore. Ainsi 
c'est convenu ; vous attendez ma femme. Moi, je cours me 
présenter chez les personnes qu'elle n'aura pu voir. Ma foi, 
docteur, je suis fier de votre estime ; mais avouez aussi qu'il est 
bien flatteur, quand on s'emploie pour quelqu'un, que ce quel- 
qu'un ne soit pas tout-à-fait indigne de l'intérêt qu'on lui té^ 
moigne et du bien qu'on en peut dire. (If sort.} 

SCENE XVIII. 

ADÈLE, DUBUISSON, URBAIN. 

URBAIN, riant. 
Eh bien ! as-tu jamais vu un homme plus content de lui- 
même et des autres 1 

DUBUISSON. 

Tu n'étais donc pas sincère dans les compliments que tu 
'"^ as faits. * 
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ADÈLE. 

£h ! mais, où avez-vous donc vu, mon père, que monsieur 
Urbain lui eût adressé des compliments 1 

DUBUISSOX. 

' Enfin, il sort enchanté de toi. 

URBAIN. 

Parce qu'il veut bien l'être. 

DUBUISSON, 

Tu ne l'appuieras donc pas 7 

UHBAIÎî. 

Il te sied bien de me fidre une pareille question, quand tu 
es sur les rangs pour la même place. 

DUBUISSON. 

Eb ! mais, écoute donc, je ne veux pas te gêner : si tu crois 
que monsieur Fierville ait plus de mérite et plus de droits que 
moi... Je n'ai point £ût de tragédie. , 

URBAIN. 

Mais tu comptes des élèves qui font honneur à leur maître. 

DUBUISSON. 

Je n'ai point £ût cadei^ de mes traductions. 

URBAIN. 

Mais ton libraire les a vendues» 

ADÈLE. 

Mon père, ^vous m'aviez promis.,^ Vous affligez monsieur 
Urbain. 

DUBUISSON. 

Je l'afflige !.... Ce n'est pas mon intention. Allons, je suis 
un fou: pardonne-moi, mon ami. Va, je compte sur toi, je 
dois y compter. Je vais chez cette madame Florange. Au 
fait, ce monsieur Fierville avec sa traduction, sa tragédie, sa 
théorie, ferait un professeur d'une singulière espèce; et, tout 
homme de routine et de métier que je puisse être, je rends trop 
justice à ton discernement et sur-tout à ton amitié, pour crain- 
dre que4u balances entre nous. Sans adieu, mon cher Urbqjji . 

(Il sort.^ 
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SCÈNE XIX. 
ADÈLE, URBAIN. 

URBAIN. 

S'U était toujours comme cela encore ! 

ADdLE. 

Vous ne Avez pas ce qu'il y a de plus malheureux : mon- 
sieur Bourval est venu. 

URBAIN. 

Et votre père s^est piqué dès le premier mot. 

ADftLE. 

Et miûntenant mon père soutient que monsieur Bourval ne 
me trouve pas assez riche pour son fils. Jugez dans quel 
embarras nous nous trouvons ; mais voici monsieur Jules. 

SCÈNE XX. 

ADÈLE, URBAKï, JULES. 

URBAIN. 

. Le fils de moiudéur Bourval? bien, jeune h(»nme, vous 
arrivez au moment où l'on vous désirait. 
ADÈLE, à JîUes, 
C'est monsieur Urbain, le maître de cette maison? 

URBAIN. 

Oui, monâeur, Urbain, l'ami intime de son p^, médecin 
de profession, et qui voudrais bien m'étahlir celui de mon 
pauvre ami ; car il en a besoin, et ce qu'il a de pis, c'est qu'il 
ne veut pas convnnr qu'il est malade. Il s'agit de Inen ninis 
canoerter tous les trois pour le rendre en dépit de lui-même, 
aussi heureux qu'il lui est posâble de l'être. Où en êtes-vous 
avec monsieur votre père. 

JULES. 

Eh ! monsieur, mon p^re ne pense déjà plus à ce qui s'est 
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passe ; vous le savez, ces caractères violents s'apaisent aussi 
aisément qu'ils s'emportent. Je vous réponds de le rame;icr 
dans un instant. 

URBAIN. 

Écoutez, c'est moi qui me charge de solliciter pour Du- 
buisson auprès de Dorbel. Ctuant à la récondliation entre 
vos parents, cela vous regarde Allons, mademoiselle, servez- 
vous de l'aimable ascendant que votre douceur, v»tre tendresse 
vous donnent quelquefois sur votre père ; tâchez de le rendre 
raisonnable, au moins pour un moment : c'est difficile ; mais ' 
ce qui est plus &cile peut-être, c'est d'obtenir de monsieur 
Bourval qu'il tempère ses vivacités, ses emportements ; que, 
jusqu'à la signature du contrat, il soit poli, complaisant, ajSabIc 
pour monsieur Dubuisson. 

JULES. 

Eh ! mon Dieu ! je vous réponds que mon père y mettra 
toute la bonne volonté possible ; mais tiendra-t-il tout ce qu'il 
se promettra à lui-même 1 c'est ce que je n'oserais garantir.... 

ADfiLE. 

^bien! monsieur Jules, nous ne les quitterons pas ; nous 
interpréterons mutuellement ce qu'ils se diront. 

JULES. 

Je cours chercher mon père, et je suis là pour veiller à ce qu'il 
ne lui échappe pas un seul mot qui ne soit dicté par le désir de 
plaire au vôtre, « (R sort.) 

SCÈNE XXI. 

ADÈLE, URBAIN. 

ADÈLE. 

Et moi je suis là pour veiller sur le mien, afin qu'il ne se 
fâche ni trop fort, ni trop aisément. 

URBAIN. 

Et moi, avant que cette madame Fierville vienne me relancer, 
34* 
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je la^emffseBat de courir chez Dorbel pour lui parier de notre 
ami commun. 

(Il va pour sortir^ madame Fierville Parrêfe,) 

SCÈNE XXII. 
ADÈLE, URBAIN, Madame FIERVILLE. 

MADAME FIERYILLE. 

Me voilà, je vous ai fait attendre ; car mon mari vous a sans 
doute prévenu que j'allais venir vous prendre. Eh ! vite, efa I 
vite partons. 

URBAIN, à part. 

Allons je n'ai pas pu l'éviter. 

MADAME FIERVILLE. 

J'ai une voiture en bas. Dorbel nous attend. Je lui ai fait 
demander un rendez-vous en votre nom. J'ai bien ait, n'est-ce 
pas, et il n'y a pas d'indiscrétion 1 

URBAIN. 

Mais je voudrais vous dire.... 

MADAME FIERVILLE. 

Vous me direz tout cela en route, et moi je vous conterai de 
mon côté tout ce que j'ai déjà fait. J'ai vu vingt personnes, 
j'ai laissé mon nom duis vingt maisons. J'ai joliment arrange 
le professeur d'Amiens qui s'avise d'être notre concurrent. 

URBAIN. 

Mais cependant, madame, il me semble.... 

MADAME FIERVILLE. 

Eh ! non, en pareil cas, il faut abîmer ses rivaux. On le 
dit honnête homiue, eh bien! quand monsieulr Fierville sera 
placé, je suis capable de le servir à mon tour; mai^s il faut ' 
commencer par songer à soi, n'est-il pas vrai ? 

URBAIN. 

Oui. c'est assez le principe du jour. 
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MADAME PIE&VILbE. 

Kt (le tous les temps. Ne nous fiiisons pas plus méchants 
que ne Pétaient nos pèies. Ils nous valaient, et nous les valons. 
J'ai vu madame Florange, la parente du ministre, une femme 
charmante, et, par parenthèse, j'y ai laissé le père de made- 
moiselle, et je lui ai recommandé mon fnari ; on ne saurait 
avoir trop d'amis. 

URBAIN, 

Ah ! çà, madame, si vous me permettez de parler à mou 
tour.... 

* MADAME FIERVILLE. 

Oui sans doute, chez Dorhel, je vous laisserai parler, je me 
taizai, mais ici, impossible : allons, allons, partons. 

URBAIN. 

Allons, madame, puisque vous le voulet absolument... (A 
part.) Ma foi tant pis pour elle, ce n'est pas ma faute. 

MADAME FIERVILLE. 

Sans adieu, ma belle demoiselle, nous ne tarderons pas à 
revenir. Si voua voyez monsieur votre père avant moi, de- 
mandez-lui ce qu'il a fait pour mon mari. Rec(Hnmandez-le 
lui de nouveau : dites-lui que, puisqu'il est l'ami du cher docteur 
depuis trente ans, il ne peut pas se dispenser d'être le nôtre, 
entendez-vous. Adieu, adieu. Donnez-moi la main, docteur, 
et partons. 

URBAIN. 

Eh bien ! madame, partons. 

{U sort avec madame Fiermîîe^ 

SCÈNE XXIII. 

ADÈLE, SEULE. 
Elle l'amène. Allons, il faut convenir que le mari et la 
femme sont bien £iits l'un pour l'autre : là, venir loger chez 
quelqu'un malgré lui, s'obstiner à croire qu'ont enchanté de 
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leur mérite, quand on leur dit prccigément le contraire, eC 
enlever pour ainâ dire les perBonne8....Ces gens-là feront leur 
chemin. Mais j'entends mon père, je crois : allons, essayons 
au nrains de le décider à bien recevoir Bourval. 

SCÈNE XXIV. 
ADÈLE, DUBUISSON. 

DUBUISSON. 

Je ne me sois pas trompé ; c'est bien lui. 

ADftLE. 

Déjà de retour, mon père 7 

DUBUISSON. 

Oui, ma fille, déjà. 

ADftLE. 

Vous n'avez donc pas trouvé madame Floranse '^ 

DUBUISSOK, 

Elle était chez elle. 

ADâLE. 

Vous l'avez vue ? 

DUBUISSON, 

Oui, je l'ai vue. 

ADâLË. 

Elle vous a bien reçu*? 

DUBUISSON. 

Parfiiîtement bien. 

ADftLE. 

Vous voilà donc bien content 7 

DUBUISSON. 

Mais je chhs que j'ai sujet de l'être ; car cette madame 
Fkurange a sans doute tout le crédit qu'elle s'imagine ! Les 
compliments qu'elle m'a adressés ne sont pas ce qu'on appelle 
de l'eau bénite de cour. Cependant^ ce monsieur Pierville... 
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ADÈLE. 

£«t-ee<[ue vous en avez parlé amiiâaino Fl»mnge7 

DUBUISSON. 

Cioîs-tu que je sois capable de chercher à nuire à mes ri- 
vaux ? Tous mes efforts tendent à ce qu'on dise du bien de 
moi, et je regarderai toujours comme un mauvais moyen 
de m'avancer, de dire du mal des autres. Ce n'est pas là ce 
qui m'inquiète. 

ADâLE. 

Ctuoi donc, en ce cas ? 

DUBUlSiON. 

Oh ! je me garderai bien de dire un mot sur Urbain devant 
toi. C'est ton protégé ; mais^ comme je rentrais, je viens de le 
rencontrer en voiture avec madame Fierville : j'id fait tout ce 
que j'ai pu pour m'en fiiire remarquer ; il a détourné la tâte : 
c'était sans dessein; il ne m'aura pas vu, et ce n^«9t pas de moi 
qu'ils parlaient ; mais enfin sais-tu où ils vont ensemble ? , 

Al>ftfiE. 

Chez monsieur Dorbel. 

DtJBUlSSON. 

Chez Dorbel, dis-tu? 

ADdLB. 

Oui, cette femme l'emmène chez Dorbel pour solliciter en fa- 
veur de son mari. 

DUfiUISSON. 

Eh bien ! j'avais tort. 

ADâLS. 

Ah ! c'en est trop, mon pèle. Pennettez-moi de veus le dire, 
îl est affreux à vous de soupçonner un ami comme monsieur 
Urbain : cette femme ne lui a pas laissé le temps de placer une 
piaxole;. J'ai vu monsieur Urbain soufinr d'aller avec madame 
Fierville, pour solliciter contre elle ; et si vous croyez non-seule- 
ment qu'il puisse dire un mot qui vous nuise, mais même qu'il 
ne vous m^cve pas avec foute la chaleur, toute l'éloquence dont il 
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«st capable, soupçonnez donc aussi votre fiUe; car Pamitié de 
monsieur Urbain pour vous égale presque la tendresse que je 
TOUS porto. 

DUBUISSON. 

Eh ! là, là, nx>n en&nt, calme-toi; allons, j'ai tort, j'ai tou- 
jours tort Ah ! si ce monsieur Bourval ne faisait pas de cette 
place une condition de ton mariage l 

ADÔLE. 

Mais vous vous trompez ; et puisque nmis en sommes sur 
cet article, n'avex-vous pas été un peu trop difficile, un peu trop 
exigeant avec lui 1 

DVBUISSON. 

C'est possible, 

ADdLE. 

Écoutez : son fils, malgré le serment que le père avait fait 
de vous attendre chez lui, va le ramener, 

DUBUISSON. 

Le ramener t je n'en crois rien, 

ADftLE. 

S*il vient, ne trouvercz-vous pas dans cette démarche la 
preuve qu'il reconnaît ses torts : promettez-moi qu'alors vous 
lui passerez quelques brusqueries. 

DDBUISSO^. 

Soit ; mais il ne viendra pas. 

ADdr^E. 
Il viendra, car le voici. 

DUBUIJ5S0X. 

Pas possible!.... C'est vrai. 

SCÈNE XXY. 
ADÈLE, DUBUISSON, BOURVAL, JULES. 

BOURVAL. 

F'h bien', c'est encore moi: me voilà revenu. {A Jules.) 
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Tu vas voir, je Vais être honnête et galant avec lui comme 
avec une jolie femme: (Haut,) Tenez, monsieur Dubuisson^ 
vous m'avez mal jugé si vous avez cru que je n'étais pas un 
bon homme, et que je dédaignais votre alliance. (A Jules.) 
Ëst'^ïebien'? 

JULES. 

A merveille. 

DUBUISSON. 

Monsieur, je sens assurément tout ce que votive démarche à 
d'honnête pour moi. {AsaJiUe.) Eh bien! à la bonne heure'» 
le voilà raisonnable. 

. ADÈLE. 

N'est-ce pas î 

BOURVAL. 

Non, le diable m'emporte \ Je suis fâché dé m' être mis eu 
colère contre vous ; j'aurais dû en rire. 
IULES, à son père. 
Paix donc ! 

BOURVAL, 

Je vous demande pardon ; je n'aurais pas dû en rire, parce 
qu'enfin, comme on le sait, et comme je vous le répète encore, 
personne n'est par£ût dans ce monde, et que la perfection est 
line chose si éloignée de l'humanité.... Eh Hen! achève donc, 
toi, fils; ne ^is-tu pas que je m'émbrôuiUei 

JULES. 

Monsieur, mon père vient exprès pour vous dire qu'une 
jtitiahce avec vous est le plus cher de ses désirs ; qu'il n'a 
jamais pensé à faire valoir sa fortune. 

BOURVAL. 

Jamais } c'est la vérité* 

JULES. 

due, Boitque vous ayez la place, soit que vous ne l'ayez pas^ 
il n'en sera pas moins jaloux de m'obtenir la nutth de votre 
fille. 
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BOimVAL. 

Oui, il sufiH que vous la mérities; je suis hclie, vous ét«s 
savant ; j'ai gagné de l'argent, voua avez bien élevé rùtm fils ; 
partant, nous ne noua devons rien ; que mon argent soie ponr 
votre fiUe un faible acquittement de œ que vous avez fiût pour 
mon fils. N'est-ce pas, que cela n'est pas mal dit 7 Par consé- 
quent, je donne une dot ; que vous en donniez une, ou que 
vous n'en donniez pas, il n'ai fimt pas moins marier ces chers 
en&nte^ puisque la tète leur en tourne à tofus les deux. 

DUBUISSON. 

Ma fille m'a fiiit connaître qu'elle distinguait monsieur votre 
fils, et, quoique la tôte ne lui en tourne pas...,. 

ADÈLE. 

Je ne rougis pas d'un flentinant que vous-même avez ap- 
prouvé ; voilà ce que monsieur a voulu dtr^ mon père. 

BOURVAL. 

Oui, précisément ; voilà ce que j'ai voulu dire : ne vous for^ 
malisezpas. ^ 

DUBUISSON. 

Qiià 1 moi, monsieur, me foniiaiiBer qumd voua me comblez 
de poUtetties, et quand je voû à travers vos exprenioBs la bonté 
de v«lare cAur. 

BOURVAL. 

Monsieur, c'est vous qui me comMez.... (A sonJUs,) Com- 
ment donc ! mais il est charmant. 

DUBUISSON. 

dusnt à la dot, je vous eiois tjrop raisonnable pour me fiiii^ 
l'injure de croire.... 

BOURYAL. 

Eh ! non ; il n'y a pas d'injure..,, il n'y m pas de mal à n'être 
pas riche. 

JULES, -à mm père. 
Mon père.... 

BOURVAL. 

Eh î Taîsse dbnt ; c'est un compliifieiit que je veux lui faire 
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Mon père veut dire que s*il n^est pas en état de donner une 
dot aussi forte que vou^ sa fortune lui pennet de m'en donner 
une, et qu*il compte assez sur votre délicatesse pour croire que 
TOUS ne la refuserez pas. 

BOURVAL. 

Parbleu ! il n'y a pas de délicatesse à cela. Une dot ! cela 
ne se refuse pas, et cela ne nuit jamais dans un ménage ; n'est- 
ce pas, mes enfants 1 

adAle. 
. Il est vrai. 

BOURVAL. 

Ah çà, maintenant, convenons d'une chose : je suis brusque, 
impoli, vous êtes susceptible, exigeant... Non, vous n'êtes pas 
susceptible, mais délicat, un peu fier, n'est-ce pas 7 Cela tient 
à l'amour-propre. Voulez-vous qu'avec mon gros bon sens je 
vous donne un conseil qui ne part pas d'un imbécile 1 Traitons 
noo affiures par nos enfants. Mon fils a de l'esprit, votre fille 
n'est pas sotte : que mon fils vous explique ce que je veux vous 
dire, et vous ne vous en choquerez pas ; que votre fille me dise 
oe qui vous pique, et je vous mettrai la choee au net. Hem! 
estHse convenu? « 

DUBUISSON. 

Ehhieni soit. 

SCÈNE XXVI. 

ADÈLE, DUBUISSON. BOURVAL, JULES, FIER- 
VILLE. 

PIERTILLE. 

Féfidtes-moi, félicitez-moi, cher docteur. Ah ! il n'est pas 
là. Mais c'est égal, j'aurai la place. 

DUBUISSON. 

VouBPauira! 

25 
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FIERVILLE. 

C'Mt sûr ; je quitte le mimstxe, le miniitra lui-même : il m'a 
foit bien nçu. On ne voulait pas me laiaier e&tiei ; maie j*«i 
foieé b porte: ne m'a dit qu'un mot; il était foii occupé, 
car il me priait d'abord de le laisser tranquille ; mais quand je 
lui ai expliqué mon afibire, quand je lui ai dit que sa parente, 
nwdnyBe Flmange^ et mondeur Dorbel son ami, lui parleraient 
ttk ma fkveor ; la place est promise à quelqu'un qui a feitses 
preuves, me dit-il de la manière la plus affable, et en me recon- 
duisant presque jusqu'à la perte. Oh ! c'est un homme char- 
mant, en vérité ; je suis enchanté de sa réception. 

DUBUISSON^ 

J'en étais «ûr. 

BOURVAL, à Âdèk, 
Clu'eet-ce qw e'est donc que cet oariginal-là '? 

Un étourdi qui soUipite {«éeisêraent la même place que mon 
père. 

BOVUVlt. 

Oui4i. Monnieur Du^uissim, cela ne change rien à aoe 
conventûmi : qui que ce smt qm l'emporte de vous ou de mon- 
sieur, nous n'en marierons pas moins nos eji^e^nta. 

nURVILLE. • 

Comment! qu'est-ce 1 Expliquez-moi: meoneur seiait-il 
mon eompétiteur, par aventure 1 

SCÈNE XXVIL 

JULES, ADÈLE,BOURVAL,PUBUISSON, URBAIN, 
Madame FIER VILLE, FIERVILLE. 

MADAME FIERVILLE. 

C'est une trahison l c'est une p^die ! 

URBAIN. 

Mais, raadamev... ^ 
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MADAl» HERTILLE* 

Non } c'est abominable ; je le diiai tout haut. Écoutez tous 
le joli trait que vient de me ûàxe monsieur Urbain : Monsieur 
«e laisse mener par moi ehez Dorbel pour soUiGiter en notre 
faveur ; et là, en ma présence, numsieur demande, obtient la 
place pour un aiatve que mon mari. 

FUBRVIIXE. 

Ah! mon Dieu! 

MADAME PIERVILLB. 

Et quand je lui tepiodie sa conduite : C'est votne âtdte, me 
dit-il ; si TOUS m'aviez laissé le tems de vous le dire, vous sauii^ 
qu'un autre avait avant vou» des droits à cette placé et à mon 
estime. Et pour qui^ s'il vous plait^ monôetu se maiitfe*|Nil si 
.prodigue des devoirs de l'amitié 7 C'est pour ce profiesseur du 
lycée d'Amiens, dont je vous parlais avec tant de mépris. 

DUBUISSON., 

Avec mépris, madame.... 

PIBRVILLE. 

Eh ! mais, c'est monsieur, ma bonne amie ; je viens de m'en 
douter tout-à4'heaie. - 

MADAME FIERTILLE. 

PasposnUe! 

D^mnaasses. 
Mais, an lieu de m'affliger de vDtn fli^n^ j'aime bien Btteux 
me féliciter de devoir tout àmon-smi. 

URBAIM. 

Tu ne me dois rien : i>oitii^n'R pas plue oublié que moi 
notre andemie amilié; ton nom seaiaiût svJR pour le décider; 
et avant même que je lui eusse parié de toi, tu avais la place. 
(A PierviUe,) Mon cher parent, pourquoi «oukûr eomoMBoer 
un état aux dépens de ceux qui y ont consacré toute leur vie 1 
Avee vo^ fertime, fo» talent» Aimables^ ne pouwE-vons donc 
nenmme vie faMKwae À kidépendaitto'} 

Ëcouto donc, mafemme, quuid nonsnoufldésoleri0]itf....N~ 
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MÎs-je pu «a fond du cœur que je mérite le i^ace ? Cela me 
suffit, et je pardonne au docteur. 

MADAME PlfiSYILLE., 

Cependant, mon ami, il eat bien désagréable.... 

FIERTILLB. 

Eh I non ; voyons toujours les choses du bon cdté : me Yoilà 
fendu tout-a-lait au commeroe des muses. 

BOITRVAIi. 

Joli commeroe ! pmase-t-U vous prospérer comme le mien m'a 
réussi t Et vous, tâches de prendre votre bonheur avec rési- 
gnation, comme monaieur prendeon malheur avec joie. 

URBAIN. 

J*eepère qu'à présent tu ne te refuseras pas à venir dîner avec 
moi chea Dorbd. 

DUBUIflSOM. 

Non, sans doute. 

URBAIN. 

Si cependant tu fiûsais encore qudques difficultés^ vcad un 
biUet d'invitation qu'il m'a chargé de te r«nettre. Tu verras 
qu'il attend aussi monsieur Bourval et son fils. Vousviendrezî 

BOURVAL. 

Parbleu ! il me tarde de le voir et de le remercier ce brave 
homme. Va petit mot encore, monsieur Dubuisson. Ctu'un 
subalterne, qu'un homme malheureux, trahi dans sa confiance, 
se fâche et s'inquiète au premier mot qu'on lui dit, U &ut le 
plaindre et lui ptoionner; mais que cela vous arrive à vous^ 
heureux père, heureux ami, jouiasant d'une honnête fortune et 
de l'estime générale^ morbleu! permettez-nous d'en lire. 

DUBUISSON. 

Soit, riei, mais riez tout bas. 

URBAIN. 

Oui, qu'il ne s'en aperçoive pas ; mais qu'il s'aperçoive aane 

^oesse qu'il est aimé, chéri, estimé : ^oilà l'ordonnance que je 

^ dMuw pour lui, et peut âtreparviendnHU-noQS &le guérir. 
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